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A  NOS  LECTEURS. 


Avec  le  présent  numéro,  nous  apportons  d'importants  chan- 
gements dans  la  publication  de  La  Culture,  changements  ins- 
pirés par  un  vif  désir  de  la  rendre  aussi  utile  et  intéressante  à 
nos  lecteurs  qu'il  nous  est  possible  d'y  parvenir. 

Afin  d'avoir  à  chaque  numéro  plus  d'espace  à  notre  disposi- 
tion et  de  n'être  pas  forcé  de  découper  tous  nos  articles,  ce  qui 
nuit  beaucoup  à  leur  intelligence  et  les  empêche  de  porter 
les  fruits  qu'ils  pourraient  être  susceptibles  de  produire,  La 
Culture  paraîtra  à  l'avenir  avec  un  nombre  double  de  pages, 
mais,  par  contre,  elle  ne  sera  plus  publiée  que  le  premier  et 
le  troisième  samedi  de  chaque  mois. 

Nous  lui  avons  aussi  donné  un  format  se  prêtant  mieux  à 
la  conservation  des  numéros,  et  dans  le  même  but,  ils  paraî- 
tront désormais  avec  couvert. 

Les  numéros  parus  seront  réimprimés  dans  peu  de  temps 
sous  le  nouveau  format,  et  formeront,  avec  la  partie  que  nous 
envoyons  aujourd'hui,  le  premier  numéro  de  La  Culture.  L'an- 
née d'abonnement  prendra  cours  à  partir  du  premier  samedi 
de  novembre. 

Enfin  nous  avons  changé,  dans  le  titre  de  La  Culture  le  mot 
journal  en  celui  de  revue,  terme  qui  s'adapte  mieux  au  but  de 
cette  publication. 

A  première  vue,  il  semble  que  la  quantité  de  matière  four- 
nie à  nos  lecteurs  soit  moins  abondante  qu'auparavant.  Il 
n'en  est  rien  cependant  ou  du  moins,  la  différence  n'est  pas 
bien  grande.  En  effet,  il  ne  sera  plus  inséré,  a  l'avenir,  au- 
cune annonce  dans  le  texte  :  cette  publication  sera  strictement 
limitée  au  couvert.  Dtun  autre  côté  l'espace  sera  mieux  utilisé 
autour  des  gravures,  et  les  titres  ne  prendront  plus  autant  d'es- 
pace que  lorsque  La  Culture  était  publiée  sous  un  plus  grand 
format, — Nous  ferons  aussi  paraître  de  temps  en  temps  un  nu- 
méro double  et  quant  aux  gravures,  nous  ne  les  ménagerons 
pas  quand  la  nature  des  sujets  traités  se  prêtera  à  l'illustration. 

La  transformation  de  La  Culture  est  donc  toute  à  l'avantage 
de  nos  lecteurs  et  nous  avons  la  confiance  qu'ils  n'en  devien- 
dront que  plus  nombreux  encore. 

T.  Bran. 


DE  L'ETABLISSEMENT  DANS  LA  PROVINCE 

DE  QUEBEC  DE  L'ENSEIGNEMENT 

PRIMAIRE  AGRICOLE. 


Nous  préparons,  sur  la  question  de  l'établissement,  dans 
cette  province,  de  l'enseignement  de  l'agriculture,  une  étude 
que  nous  travaillons  à  rendre  aussi  complète  qu'il  nous  sera 
possible  car,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer,  cette  question 
est  celle  dont  la  solution  aura  le  plus  d'influence  sur  l'avenir 
agricole  du  Bas-Canada. 

Nous  n'avons  pu  réunir  encore  tous  les  éléments  dont  nous 
avons  besoin  pour  cette  étude,  de  sorte  que  nous  ne  la  livre- 
rons que  dans  un  certain  temps  à  nos  lecteurs. 

En  attendant,  afin  d'offrir  aux  instituteurs  des  campagnes 
qui  voudraient  introduire  dans  leurs  écoles  l'enseignement 
des  principes  de  l'art  agricole,  un  exemple  qu'ils  pourraient 
efficacement  imiter,  nous  allons  publier  une  lettre  d'un  insti- 
tuteur français,  dont  la  méthode  d'enseignement  de  l'agricul- 
ture a  été  hautement  appréciée  par  les  hommes  et  par  les  as- 
sociations les  plus  compétentes  en  cette  matière.  Cette  mé- 
thode a  valu  à  son  auteur,  de  la  part  de  la  société  d'agricul- 
ture de  l'arrondissement  de  Saint-Omer,  (France,)  les  récom- 
penses suivantes  :  un  ouvrage  agricole,  une  médaille  de 
bronze,  deux  médailles  d'argent,  un  rappel  de  médaille  dar- 
gent  avec  un  ouvrage,  une  médaille  de  vermeil,  un  rappel  de 
médaille  de  vermeil,  avec  un  ouvrage. 

De  la  part  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
une  prime  de  cent  francs. 

De  la  part  de  la  société  protectrice  des  animaux  de  Paris, 
une  médaille  en  vermeil  et  un  rappel  de  la  même  médaille. 

Enfin,  de  la  société  centrale  d'agriculture  de  Belgique,  une 
médaille  en  vermeil. 

Cet  instituteur  est  M.  Gustave  Sailly,  à  Nort  Leulinghem, 
Pas-de-Calais,  (France.) 

Nous  publions  sa  lettre  telle  qu'il  l'a  écrite  elle  contient 
des  renseignements  du  plus  haut  intérêt  sur  l'importante  ques- 
tion qui  nous  occupe. — Nous  la  recommandons  à  la  plus 
grande  attention  de  nos  lecteurs  : — 


Je  suis  instituteur  depuis  le  20  octobre  1861.  Dès  mon 
entrée  en  fonctions,  j'ai  pris  la  fermé  résolution  de  réaliser  le 
projet  que  je  m'étais  formé  d'introduire  dans  mon  école  l'en- 
seignement de  l'agriculture. 

J'ai  compris  combien  il  est  essentiel  d'inspirer  aux  enfants 
l'amour  du  sol  natal  et  de  la  famille,  celui  de  la  condition,  de 
l'état  dans  lequel  on  les  a  élevés,  celui  de  la  vie  des  champs, 
en  un  mot,  celui  de  l'agriculture,  cet  art  indispensable  à  l'hu- 
manité. Je  me  suis  pénétré  de  cette  vérité,  que,  tout  en  for- 
mant chez  les  enfants  l'instrument  spirituel,  il  est  de  la  plus 
haute  utilité  de  leur  donner  une  instruction  agricole,  qui  leur 
fasse  aimer  les  travaux  de  la  terre  et  en  relève  le  goût,  en 
rehaussant  la  profession  du  cultivateur.    Nul  art,  du  reste, 


n'est  plus  propre  que  l'agriculture  à  entretenir  dans  les  âmes 
le  sentiment  religieux,  la  pureté  des  mœurs,  la  paix  intérieure, 
les  qualités  qui  font  l'homme  de  bien  et  qui  garantissent  à 
l'homme  laborieux  des  chances  de  succès.     Il  est,  en  outre, 
évident  que  c'est  par  les  enfants  des  écoles,  par  les  écoles,  que 
l'on  parviendra  plus  facilement  à  introduire,  dans  les  campa- 
gnes, les  grands  principes  de  l'agronomie.     Il  faut  donc,  je  le 
répète,  donner  aux  enfants  la  science  agricole  vraie,  sérieuse, 
appropriée  à  la  région,  au  pays  qu'ils  habitent  ;  et  il  faut,  non 
de  simples  notions,  entrant  comme  accessoire  dans  le  cadre 
des  autres  leçons,  mais  un  cours  pratique  enseignant  la  con- 
naissance du  sol  et  du  sous-sol,  la  théorie  des  engrais,  le  choix 
et  l'emploi  des  amendements,  les  systèmes   de   culture,  les 
assolements,  la  physiologie  des  plantes,  les  différents  modes 
de  grelièr,  le  soin  et  l'élève  du  bétail,  la  comptabilité  agricole. 
J'ai  également  compris  que  les  jeunes  filles  qui  fréquentent 
les  écoles  doivent  être  appliquées  à  un  enseignement  agricole 
particulier.  En' effet,  les  femmes,  ayant  une  part  obligée  dans 
les  travaux  et  la  direction  d'une  ferme,  ont  besoin  d'avoirété 
initiées,  dans  leur  enfance,  aux  notions  des  principes  agricoles 
et  horticoles,  concernant  l'économie  domestique,  les  soins  à 
donner  aux  bestiaux,  à  la  laiterie,  à  la  basse- cour,  au  jardi- 
nage ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  besoins  et  aux 
occupations  ordinaires  d'une  femme  ou  à  la  tenue  d'un  mé 
nage  rural. 

Voici  la  méthode  que  j'emploie  pour  mon  enseignement 
agricole. 

Mes  élèves  sont,  tout  naturellement,  partagés  en  deux 
classes  :  lo.  classe  des  garçons,  2o.  classe  des  filles. 

Six  heures  sont  consacrées,  par  semaine,  à  l'enseignement 
agricole. 

Le  lundi,  je  commence  par  préparer  toute  la  leçon  de  la 
semaine.  Je  prends,  à  cet  effet,  pour  les  garçons,  un  ou  deux 
paragraphes  d'un  bon  traité  d'agriculture  primaire.  Il  est 
bien  entendu  que  ceux  de  mes  garçons  qui  suivent  le  cours 
sont  pourvus  d'un  semblable  livre.  Les  filles  se  servent  d'un 
ouvrage  traitant  de  l'économie  domestique  agricole,  des  tra- 
vaux et  des  soins  qui  entrent  dans  les  attributions  de  la  fer- 
mière. La  préparation  de  la  leçon  hebdomadaire  des  filles  se 
fait  de  la  même  manière  que  celle  des  garçons. 

La  leçon  de  la  semaine  une  fois  préparée  pour  les  deux 
classes,  je  fais  lire  aux  élèves  les  paragraphes  qui  en  sont 
l'objet  ;  quelquefois  j'en  fais  un  sujet  de  dictée. 

Après  la  lecture  ou  la  dictée,  je  pose  aux  élèves,  à  l'aide  du 
questionnaire  qui  se  trouve  à  la  fin  de  chaque  leçon  de  leur 
livre,  des  questions  auxquelles  ils  doivent  répondre  de  vive 
voix,  en  cherchant  toutefois  les  réponses  dans  l'ouvrage  qu'ils 
ont  entre  leurs  mains.  Puis,  je  partage  la  leçon  en  trois  par- 
ties que  je  donne  à  étudier,  la  Ire  partie  pour  le  mardi,  la  2e 
pour  le  mercredi  et  la  3e  pour  le  jeudi. 

Ces  jours-là,  les  enfants  sont  tenus  de  répondre,  de  vive 
voix,  mais  sans  le  secours  d'aucun  livre,  aux  questions  que  je 


leur  adresse  sur  la  partie  de  la  leçon  qui  leur  a  été  indiquée 
le  lundi. 

Le  jeudi,  je  conduis  les  garçons  dans  un  champ  de  nature 
à  pouvoir  m'offrir  les  moyens  de  rendre  mes  leçons  le  plus 
pratiques  possible.  Les' tout  jeunes  élèves  sont  également 
conduits  sur  ce  champ,  afin  qu'ils  puissent  profiter  des  expli- 
cations, des  démonstrations  qui  y  sont  faites.  Après  avoir 
expliqué,  commenté  en  plein  champ  toute  la  leçon  de  la  se- 
maine, je  préviens  les  élèves  que  le  lendemain  ils  auront  à 
répondre  par  écrit  à  toutes  les  questions  comprises  dans  le 
questionnaire  placé  à  la  suite  du  paragraphe  qui  a  fait  l'objet 
de  la  leçon  de  la  semaine.  Les  filles  ont  déjà  été  prévenues 
qu'elles  auront  un  semblable  travail  à  faire  sur  leur  leçon 
spéciale. 

Le  vendredi,  je  ramasse  tous  les  traités  d'agriculture  :  puis, 
je  dicte  aux  enfants  les  questions  que  je  leur  ai  indiquées  la 
veille,  et  je  les  laisse  ensuite  travailler  à  l'aise.  Quand  ils 
ont  fini  leur  travail,  je  recueille  les  rédactions,  afin  de  les 
visiter  après  la  classe  et  de  pouvoir  récompenser,  le  lende- 
main, les  élèves  qui  ont  donné  les  réponses  les  plus  satisfai- 
santes. 

Le  samedi,  après  avoir  fait  connaître  le  résultat  des  travaux 
de  la  veille  et  distribué  des  récompenses  aux  élèves  les  plus 
méritants,  je  rends  les  rédactions  ;  je  donne  ensuite  lecture, 
devant  toute  la  classe,  de  la  leçon  qui  a  fait  l'objet  de  ces  ré- 
dactions et  j'accompagne  cette  lecture  de  nouvelles  explica- 
tions et  de  nouveaux  conseils. 

Indépendamment  des  travaux  ci-dessus  désignés,  et  dont  la 
marche  est  toujours  la  môme,  j'ai  encore  recours  à  un  autre 
genre  de  travail  qui  se  fait  ordinairement  le  dernier  jour  de 
chaque  mois.  Ce  jour-là,  afin  de  m'assurer  que  les  enfants 
retiennent  bien  les  leçons  qu'ils  ont  apprises,  je  leur  fais  re  • 
voir  les  matières  enseignées  dans  le  courant  du  mois.  Cette 
revue  sert  d'examen  ou  concours. 

Comme  complément  de  mes  cours  d'agriculture,  je  fais 
aussi  converger  vers  cet  art  toutes  les  branches  que  comporte 
le  programme  de  l'enseignement  de  ma  classe,  et  cela,  sans 
nuire  en  rien  à  la  marche  ordinaire  de  l'école. 

En  conséquenee,  deux  jours  par  semaine,  j'applique  parti- 
culièrement à  l'agriculture  les  leçons,  les  exercices  et  les  de- 
voirs que  je  donne  à  mes  élèves. 

Ainsi,  pour  la  lecture,  je  choisis  un  bon  ouvrage  agricole, 
où  j'ai  l'occasion  de  donner  des  observations  exactes  et  des 
enseignements  utiles. 

Pour  l'écriture,  je  donne  pour  modèles  des  phrases  propres 
à  inspirer  aux  enfants  le  goût  de  l'agriculture  et  l'amour  des 
ti  avaux  des  champs. 

Dans  les  dictées  d'orthographe,  je  traite  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  progrès  agronomique,  et  je  trouve  toujours 
l'occasion  de  mille  explications  instructives  et  intéressantes. 

Les  exercices  de  composition  et  de  style  ont  également  pour 
objet  les  avantages  de  la  profession  du  cultivateur,  les  mé- 
thodes de  culture  à  la  fois  les  plus  simples  et  les  plus  produc- 


tives,  les  meilleures  espèces  de  plantes,  les  meilleures  races 
d'animaux,  et,  en  général,  tout  ce  qui  peut  aider  à  sortir  de 
L'inintelligente  routine,  cette  ennemie  qui  oppose  le  plus  grave 
obstacle  au  développement  de  l'agriculture  et  aux  améliora- 
tions dont  elle  est  susceptible. 

Pour  les  devoirs  de  calcul,  je  choisis  des  problèmes  se  rat- 
tachant aux  rapports  de  l'industrie  agricole  et  rurale,  et  qui 
fout  de  l'arithmétique  une  application  continue  des  notions 
d'agriculture  développées  dans  les  autres  parties  de  l'ensei- 
gnement. 

Quant  au  dessin,  je  trouve,  dans  cet  art  d'agrément,  un  pré- 
cieux concours  pour  la  description  des  instruments  aratoires. 
Après  avoir  fait  dessiner  aux  élèves  un  instrument  quelcon- 
que, il  m'est  beaucoup  plus  facile  de  leur  faire  remarquer  les 
différentes  parties,  les  diverses  pièces  qui  le  composent,  et  j'ai 
aussi  moins  de  mal  à  leur  faire  comprendre  les  avantages  ou 
les  inconvénients  que  peut  présenter  cet  instrument. 

Dans  l'étude  de  la  religion,  j'ai  à  chaque  instant  l'occasion 
de  mille  réflexions  sur  les  œuvres  si  belles  et  si  variées  du 
Créateur,  sur  cette  belle  nature  qui  nous  entoure  de  tous 
côtés,  sur  les  produits  si  nombreux  et  si  précieux  que  nous 
retirons  de  la  terre.  L'enseignement  religieux  est  bien  cer- 
tainement celui  dans  lequel  je  trouve  le  plus  facilement  le 
moyen  de  faire  ressortir  les  consolations  et  les  avantages 
qu'offre  la  culture  des  champs,  de  relever  aux  yeux  des  en- 
fants la  condition  de  cultivateur,  de  laboureur,  et  de  faire 
comprendre  à  la  jeune  génération  que  j'élève,  combien  il  est 
important  que  les  habitants  de  la  campagne  s'attachent  au  sol 
qui  les  a  vus  naître,  à  cette  terre  nourricière,  à  cette  aima 
mater  qui  les  paie  si  volontiers  et  si  libéralement  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  peines. 

Je  fais,  en  outre,  rattacher  à  l'art  agricole,  une  ou  deux  fois 
par  semaine,  la  l^on  orale  qui  termine  la  classe  de  l'après- 
midi,  et  qui  est  dRignée  dans  les  salles  d'asile  sous  le  nom 
de  leçons  de  choses.  Cette  leçon,  cette  causerie  familière, 
que  je  m'efforce  toujours  de  diriger  avec  ordre  et  intelligence, 
occupe,  d'une  façon  extrêmement  utile  pour  tous  les  élèves, 
les  derniers  instants  de  la  journée. 

Non  content  de  rattacher  à  l'agriculture,  dans  les  classes 
de  deux  jours  par  semaine,  toutes  les  branches  des  connais- 
sances dont  j'occupe  mes  élèves,  je  fais  aussi  converger  vers 
la  science  agricole  les  devoirs  que  les  élèves  font  le  soir  dans 
les  familles. 

Je  m'estime  heureux  d'avoir  à  constater  que  ces  devoirs 
dits  de  la  maison  ont  pour  résultat,  non  seulement  de  fortifier 
les  enfants  dans  l'étude  de  l'arithmétique,  de  l'orthographe  et 
de  l'agriculture,  mais  encore  de  contraindre  les  familles  à 
toucher  du  doigt  Le  profit  que  les  élèves  peuvent  tirer  d'une 
fréquentation  assidue  de  l'école.  Les  parents  voient  avec  le 
plus  vif  intérêt  leurs  enfants  s'occupant  de  sujets  appropriés 
à  l'art  agricole  et  à  l'économie  domestique,  ou  établissant  un 
compte,  un  mémoire,  une  quittance,  etc.,  ou  résolvant  ces 
questions  de  calcul,  ces  problèmes  d'agriculture,  de  commerce- 
agricole,  qui  surgissent  chaque  jour  dans  le  moindre  village. 


Leur  satisfaction  est  grande,  au  spectacle  de  résultats  dont  ils 
sentent  l'importance  immédiate,  et  c'est  ainsi  que  se  main- 
tient et  se  consolide  entre  l'école  et  les  familles  cette  commu- 
nauté d'efforts  qui  peut  seule  assurer  le  succès  et  la  prospérité 
de  l'enseignement  primaire. — (A  continuer.) 


LES  VEILLÉES  DU  PRESBYTERE. 


(Suite) 
Cependant,  qui  le  croirait,  il  ne  vint  à  l'idée  de  personne  d'i- 
miter M.  Bonnefoi  ;  personne  ne  voulut  consentir  à  attribuer 
son  succès  à  sa  nouvelle  méthode  de  culture.  "  C'est  un  hom- 


Entre  la  demeure  somptueuse  de  celui  qui  fait  de  l'agriculture  un  art  de  pur  agré- 
ment et  la  résidence  tristement  négligée  de  celui  qui  en  méconnaît  toute  l'importance, 
il  y  a  un  juste  milieu.... — (Page  9.) 

me  qui  a  de  la  chance,  se  disent  les  uns  aux  autres  ceux  qui 
le  connaissent  ;  pour  nous,  nous  avons  beau  faire,  nous  n'ar- 
racherons plus  rien  à  la  terre  ;  le  mieux  est  de  tout  abandon- 
ner tant  qu'il  en  est  temps  encore." 


Parmi  ceux-ci,  et  peut-être  môme  à  leur  tête  se  trouve  le 
père  Martin,  plus  vulgairement  connu  dans  la  paroisse  sous 
le  sobriquet  de  père  fadis*  que  lui  a  attiré  de  la  part  des  jeunes 
gens  son  invincible  attachement  aux  mœurs  et  aux  usages  des 
temps  de  sa  jeunesse.  Mais  M.  Martin  se  rit  des  impertinences 
de  ces  écervolés,  et  sur  sa  tête  que,  malgré  ses  soixante-quinze 
ans,  il  tient  droite  et  haute  encore,  il  porte  avec  fierté  l'anti- 
que casque  à  mèche,  tandis  qu'avec  un  superbe  dédain  et  un 
haussement  d'épaules  significatif,  il  contemple  l'infinie  variété 
de  coiffures  plus  ou  moins  burlesques,  plus  ou  moins  ridicules 
qui  se  suivent  et  se  détrônent  successivement  après  une  exis- 
tence d'une  saison.  a  Où  en  sommes-nous,  mon  Dieu,  où  en 
sommes-nous  !  "  Telle  est  l'exclamation  du  père  Martin  cha- 
que fois  qu'il  rencontre  quelque  jeune  dandy  à  la  tête  pom 
madée  et  luisante,  au  chapeau  raide  ou  bosselé,  et  chaque 
fois  le  vieux  bonhomme  se  renfonce  sur  les  oreilles  son  pré- 
cieux couvre  chef  à  grands  carreaux  gris  et  bleus. 

Malheureusement  M.  Martin  ne  se  contente  pas  de  regret- 
ter la  simplicité,  le  sans-gêne,  la  vie  facile  d'autrefois  ;  il  ne 
borne  pas  ses  récriminations  aux  idées  de  luxe  qui  tendent  de 
plus  en  plus  à  se  répandre  dans  les  campagnes,  il  est  encore 
l'ennemi  du  progrès  en  général  et  du  progrès  agricole  en  par- 
ticulier. En  ceci,  nous  cessons  de  partager  ses  opinions,  et 
pour  cette  raison,  s'il  fallait  absolument  que  M.  Martin  fût 
gratifié  d'un  sobriquet,  nous  ne  désapprouverions  pas  trop 
celui  de  Père  l'Ecrevisse,  appliquant  ainsi  la  parole  prononcée, 
il  y  a  peu  de  temps  et  dans  une  circonstance  solennelle  par 
un  ami  dévoué  du  progrès  agricole  en  cette  province  :  En  agri- 
culture, quiconque  n'avance  pas,  recule. 

Pour  M.  Martin,  si  la  terre  reste  ingrate  aux  sueurs  dont  on 
l'arrose  ;  si,  comme  autrefois,  elle  ne  rend  plus  au  centuple 
la  semence  qu'on  lui  confie,  il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre 
cause  qu'une  juste  punition  du  Ciel,  qui  s'indigne  à  la  vue  des 
innovations  de  toutes  sortes  que  l'on  introduit  partout. 
"  L'homme,  ne  cesse-t-il  de  répéter,  abuse  des  facultés  que 
Dieu  lui  a  données  :  il  veut  tout  changer,  plus  rien  n'est  de  son 
goût.  C'est  lui,  n'en  doutons  pas,  c'est  lui  qui  attire  les  co- 
lères du  Ciel." — Aussi  le  père  Martin  ne  peut-il  s'expliquer 
comment  son  curé,  qu'il  avait  toujours  considéré  comme  un 
saint  homme,  se  mette  en  tête  de  vouloir  inspirer  à  ses  parois- 
siens toutes  sortes  d'idées  de  changement.  Il  a  fait  part  de 
ses  appréhensions  à  ses  voisins,  et  dans  son  intérieur,  il  pour- 
rait fort  bien  se  faire  qu'il  le  regardât  déjà  comme  un  héré- 
tique, un  schismatique,  courant  grand  risque  de  se  faire 
excommunier. 

Ce  que  nous  connaissons  suffit  à  nous  faire  prévoir  toutes 
les  difficultés  qu'éprouvera  M.  le  curé  D***  pour  convertir 
le  père  Martin  à  ses  idées  de  progrès. 

Moins  antipathique  que  ce  dernier  à  toute  idée  d'innovation 
en  agriculture,  M.  Saladin,  autre  habitant  de  la  paroisse  des 
arriérés,  n'en  nourrit  pas  moins  une  très  grande  défiance  à 
l'égard  de  tout  changement,  de  toute  entreprise  ornée  du  nom 
d'amélioration,  défiance  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  a  pour 
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lui  ses  raisons  d'être.  M.  Saladin,  en  effet,  ne  s'est  pas  toujours 
montré  l'ennemi  du  progrès  agricole  ;  il  en  fut  même  autre- 
fois partisan  dévoué,  et  ce  n'est  que  pour  avoir  voulu  marcher 
à  pas  trop  précipités  dans  la  voie  des  améliorations;  ce  n'est 
que  pour  n'avoir  pas  assez  consulté  ses  moyens  ni  assez  ré- 
fléchi avant  que  d'agir,  qu'il  a  échoué  dans  ses  tentatives 
après  y  avoir  consacré  beaucoup  d'argent,  et  qu'il  s'oppose 
maintenant  aux  idées  de  réforme  autant  qu'il  en  avait 
été  amateur  autrefois.  Car  M.  Saladin  n'attribue  pas  à  lui- 
même  ses  échecs  ;  il  en  accuse  la  terre  qui,  dit-il,  est  inapte 
à  recevoir  aucune  amélioration,  qui  ne  rend  pas  les  avances 
qu'on  lui  fait.  Et  son  sempiternel  refrein  est  celui-ci  :  a  Cul- 
tivons la  terre  telle  que  nous  la  trouvons,  c'est  le  parti  le  plus 
sage." 

Que  de  gens,  comme  M.  Saladin,  animés  d'abord  des  meil- 
leures intentions  en  fait  de  réforme  agricole,  se  laissent  dé- 
courager après  un  essai  malheureux  pour  n'y  avoir  pas  appor- 
té tout  le  soin,  toute  la  prudence  qu'il  réclamait. 

Et  quel  préjudice  immense  ils  portent  ainsi  à  la  cause  du 
progrès  en  en  détournant,  par  le  spectacle  de  leurs  revers 
dont  eux  seuls  sont  la  cause,  ceux  qui  voudraient  s'y  laisser 
aller. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  dans  la  paroisse  des  arriérés.  L'exemple 
de  M.  Saladin  porta  un  coup  funeste  aux  tendances  amélio- 
rantes qui  paraissaient  s'y  faire  jour,  coup  qu'acheva  de  rendre 
mortel  l'arrivée,  peu  de  temps  après,  d'un  agronome  amateur, 
sinon  excentrique,  M.  de  la  Guirlandole. 

M.  de  la  Guirlandole,  dans  la  suite  prosaïquement  surnom- 
mé Culbute  tout  par  ceux  au  milieu  desquels  il  vint  s'établir, 
est  un  de  ces  hommes  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  qui 
comptent  plus  de  louis  dans  leur  gousset  que  d'idées  pratiques 
dans  leur  cervelle.  Il  avait  successivement  demandé  aux 
voyages,  au  séjour  des  villes,  à  l'exercice  des  beaux-arts,  une 
trêve  à  ses  ennuis,  mais  toujours  il  n'avait  réussi  qu'à  demi  à 
la  trouver. 

Un  beau  matin,  après  une  nuit  dorée  par  les  rêves  les  plus 
miroitants  à  la  suite  de  la  lecture  des  charmes  de  la  vie  cham- 
pêtre dans  un  ouvrage  de  quelque  poète  enthousiaste,  il  s'é- 
veilla avec  l'idée  qu'il  devait  consacrer  ses  vastes  connaissan- 
ces au  bien  de  l'humanité,  en  se  faisant  le  régénérateur  de 
l'agriculture,  la  plus  noble  profession  de  l'homme  et  la  bran- 
che la  plus  importante  de  la  richesse  publique. 

"  Quiconque  a  beaucoup  voyagé,  se  disait-il,  a  beaucoup 
vu  ;  et  quiconque  a  beaucoup  vu,  a  beaucoup  retenu mar- 
chons où  notre  noble  destinée  nous  appelle  !  " 

Et  oubliant  de  prendre  son  repas  du  matin,  il  vole  d'un 
trait  chez  le  principal  libraire  de  la  ville  et  en  épuise  d'em- 
blée le  département  des  ouvrages  agricoles.  Il  ne  s'accorda  de 
repos  qu'il  ne  les  eût  tous  repassés  :  il  en  perdit  le  sommeil 
et  l'appétit,  et  il  en  résulta  un  très-grand  émoi  parmi  tout  le 
personnel  de  sa  maison. 

Six  semaines  après,  muni  de  tout  le  bagage  de  connaissan- 
ces agronomiques  qu'il  venait  de  puiser  dans  ses  livres,  M.  de 
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la  Guiiiandole  s'installait  en  grande  solennité  dans  la  paroisse 
des  arriérés  où,  au  grand  ébahissenient  de  tous  les  gens  de 
l'endroit,  et  au  grand  scandale  du  père  Martin  en  particulier, 
on  vit  arriver  les  animaux  les  pins  recherchés,  les  instru- 
ments les  plus  perfectionnés,  enfin,  tout  ce  qui,  dans  la  pen- 
sée de  M.  de  la  Guirlandole,  était  de  nature  à  déverser,  en  quel- 
ques années,  la  prospérité  dans  tout  le  pays  environnant.  Ces 
animaux  furent  logés  dans  des  étahles  magnifiques,  construi- 
tes d'après  les  plus  strictes  données  de  la  science  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  de  la  commodité  du  bétail,  de  la  facilité  du 
service,  mais  non  d'une  sage  économie,  principe  essentiel  qui 
doit  présider  dans  toutes  les  constructions  agricoles. 

Toute  la  ferme  fut  établie  sur  le  même  pied  :  bâtiments 
vastes  et  nombreux  au-dessus  du  nécessaire,  clôtures  de  luxe, 
jardins  spacieux  entretenus  à  grands  frais,  maison  d'habita- 
tion ressemblant  plutôt  à  un  château  rustique  qu'à  la  rési- 
dence d'un  cultivateur.  Bref,  le  tout  contrastant  singulière- 
ment au  milieu  des  demeures  chétives  et  dénudées  des  autres 
habitants  de  la  paroisse.  De  part  et  d'antre,  il  y  avait  exagé- 
ration, de  part  et  d'autre,  on  s'éloignait  des  habitudes,  de  la 
manière  d'agir  caractéristique  du  cultivateur  vraiment  digne 
de  ce  nom. 

Entre  le  luxe  et  l'imprévoyante  prodigalité  de  celui  qui  fait 
de  l'agriculture  un  art  de  pur  agrément  et  la  lésinerie  de  celui 
qui  en  méconnaît  toute  l'importance  ;  entre  la  demeure  somp- 
tueuse du  premier  et  le  domicile  tristement  négligé  de  l'autre 
il  y  a  un  juste  milieu,  qui  est  l'habitation  du  cultivateur  soi- 
gneux, diligent,  aimant  vraiment  son  art  et  lui  accordant  tous 
les  soins  que  lui  parmet  une  économie  sagement  ordonnée.  Et 
les  embellissements  de  sa  demeure  ne  laissent  pas  que  d'être 
mille  fois  pins  précieux  que  cenx  du  cultivateur  prodigue,  car 
ils  sont  ordinairement  l'œuvre  d'une  épouse  soigneuse,  aidée 
de  sa  jeune  famille  qu'elle  habitue  au  travail,  tandis  que  lui 
veille  aux  travaux  des  champs. 

Telle  n'était  pas  la  nature  des  embellissements  dont  M.  de 
la  Guirlandolle  ornait  sa  nouvelle  résidence  ;  il  y  avait  pré- 
posé un  homme  expert  qu'il  payait  à  beaux  et  gros  deniers  et 
il  avait  placé  sons  ses  ordres  toute  une  brigade  de  travailleurs 
subalternes.  Quelque  accident  de  terrain  nuisait-il  à  la  beau- 
té d'un  site,  à  rétablissement  de  quelque  allée,  en  quelques 
jours  il  avait  disparu,  et  il  en  était  ainsi  de  toutes  les  autres 
difficultés  qui  pour  lui  n'existaient  que  de  nom.  G'est  le  train 
qu'il  continue  de  mener  encore  maintenant,  et  c'est  sans  doute 
ce  qui  lui  a  mérité  le  nom  significatif  de  Culture-tout. 

Il  est  à  présumer  que  M.  de  la  Guirlandolle  ne  tient  pas  la 
comptabilité  de  son  exploitation  ou  que  tout  au  moins  il  n'en 
révèle  les  secrets  à  personne.  Toujours  est-il  que,  aux  prix 
auxquels  ils  doivent  lui  revenir,  non  seulement  les  gens  de  sa 
paroisse,  mais  tout  cultivateur  éclairé  ne  voudrait  ni  de  ses 
splendides  animaux,  ni  de  ses  magnifiques  récoltes.  Nous  en 
avons  entendu  plusieurs  donner  leur  opinion  à  ce  sujet,  et 
nous  croyons  avec  eux  que  M.  de  Guirlandole  est  à  cent  lieues 
du  véritable  progrès  agricole.     Nous  ajouterons  que,  de  tous 
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les  habitants  de  sa  paroisse,  ce  n'est  ni  le  père  Martin,  ni  les 
plus  fervants  disciples  de  l'ancienne  routine  que  M.  le  curé 
£)##*  redoute  le  plus,  mais  bien  M.  de  la  Gnirlandole,  qui  sera 
sans  aucun  doute  le  plus  difficile  à  ramener  dans  la  bonne 
voie  et  dont  les  exagérations,  à  ce  qu'il  prévoit,  pourront  être 
un  grand  obstacle  à  la  diffusion  de  ses  idées  de  progrès. 

Beaucoup  d'autres  cultivateurs  assisteront  aux  veillées  du 
Presbytère,  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  suffisamment  pour 
donner  un  aperçu  du  champ  dans  lequel  M.  le  curé  D***  est 
appelé  à  travailler.  C'est  une  rude  tâche  qu'il  s'est  imposée, 
mais  nous  avons  la  confiance  que  son  angélique  patience  et 
son  dévouement  sans  bornes  sauront  la  mener  à  bonne  fin. 

Il  se  propose  de  débuter  dans  ses  veillées  en  entretenant  ses 
paroissiens  sur  l'importance  de  l'agriculture  et  l'influence 
qu'exerce  sur  un  pays  le  moindre  progrès  qui  se  réalise  dans 
cet  art. 

(A   continuer.) 


EMPLOI  DE  LA  BETTERAVE  A  SUCRE   DANS  L'ALI- 
MENTATION DES  VACHES  LAITIERES. 


Nous  traduisons  du  Rural  Neuyorker  l'excellente  correspon- 
dance suivante  au  sujet  de  l'alimentation  du  bétail  au  moyen 
de  la  betterave  à  sucre.  Elle  montrera  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  se  sont  livré  à  des  essais  de  culture  de  cette  racine  tout  le 
parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  leur"  récolte,  en  attendant  que 
l'extraction  industrielle  du  sucre  de  la  betterave  vienne  leur 
offrir  une  destination  plus  lucrative  encore. 

"  En  parcourant  l'article  de  votre  numéro  du  lr  janvier,  intitulé  ;  Notes 
d'un  naturaliste,  je  trouve  qu'il  se  plaint  d'une  diminution  d'au  moins  50 
pour  cent  dans  le  rendement  de  ses  vaches  laitières  part  suite  de  leur  ali- 
mentation au  moyen  de  la  betterave  à  sucre,  et  il  demande  si  cette  racine 
convient  pour  la  nourriture  de  ces  animaux. 

Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  repondre  oui,.  Elle  pousse,  plus  que 
toute  autre  racine  que  j'aie  jamais  cultivée,  à  l'exception  toutefois  des 
panais,  à  une  abondante  production  de  lait  riche;  elle  laisse  spécialement 
bien  loin  derrière  elle  le  turneps  (navet),  ce  qui  est  exactement  le  contre- 
pied  des  expériences  de  votre  correspondant  en  fait  d'alimentation.  Il  doit 
s'en  prendre  pour  son  insuccès  à  autre  chose  qu'aux  betteraves  mêmes,  et 
je  suis  heureux  de  le  constater,  car,  depuis  plus  de  30  ans  que  je  n'ai  cessé 
de  cultiver  la  betterave  à  sucre  et  quej'en  use  largement,  soit  à  l'état  vert, 
soit  cuite,  dans  l'alimentation  de  toutes  mes  espèces  d'animaux  domestiques, 
à  l'exception  toutefois  des  chevaux  soumis  à  un  trop  rude  labeur,  je  n'ai 
qu'à  me  féliciter  des  effets  qu'elle  a  toujours  produits  en  eux. 

Pas  plus  loin  qu'en  novembre  dernier,  nous  nous  aperçûmes  que  la  vache 
destinée  à  l'approvisionnement  quotidien  de  notre  famille  accusait  une  di- 
minution de  rendement  malgré  le  régime  auquel  elle  était  soumise  :  sa 
nourriture  consistait  en  foin  avec  ration  supplémentaire,  soir  et  matin,  d'un 
mélange  par  moitié  de  farine  de  blé-d'inde  et  de  son,  le  tout  additionné 
d'une  mesure  de  farine  de  graine  de  lin.  Je  fis  suspendre  l'usage  de  cette 
nourriture  moulue,  et  à  sa  place,  j'ordonnai  d'administrer  à  la  bête,  soir 
et  matin,  un  quart  de  minot  de  betterave  à  sucre.  Ce  changement  amena 
une  augmentation  dans  le  rendemeut  du  lait,  et  en  quelques  jours,  il  était 
devenu  le  même  qu'au  temps  où  la  vache  était  au  pâturage  et  avant  qu'elle 
ne  fût  remise  en  étabulation,  au  régime  du  foin  et  de  la  nourriture  moulue. 
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L -)s  betteraves  à  sucre  doivent  être  une  nourriture  supérieure  pour  toutes 
les  espèces  d'animaux  domestiques,  et  spécialement  pour  ceux  qui  donnent 
du  lait,  et  ce,  à  cause  de  l'abondance  de  leur  jus  sucré;  leur  valeur  nutri- 
tive doit  varier  avec  leur  richesse  en  sucre.  Je  m'en  rapporterai  à  ce  su- 
jet aux  dlfîérëiites  analyses  qui  ont  été  faites  récemment  en  Angleterre  et 
que  mentionne  la  Gazelle  Agricole  de  Londres,  dans  son  numéro  du  3 
janvier,  pages  24  et  25.  Ces  analyses  accusent  une  richesse  en  matières 
solides  variant  de  7  à  14  pour  cent  du  poids  de  la  betterave.  Sous  notre 
climat  plus  sec  et  plus  chaud  je  suppose  que  le  rendement  en  sucre  et  en 
matières  solides  serait  supérieur  encore,  mais  ceci  dépend  surtout  du  vo- 
lume de  la  betterave  et  de  la  qualité  du  sol.  Pour  produire  des  racines  de 
première  qualité,  il  ne  faut  pas  les  cultiver  dans  un  terrain  trop  riche, 
comme  les  dépôts  de  rivières  ou  le  sol  de  nos  plus  riches  prairies,  et  il  ne 
faut  pas  trop  charger  de  fumier  un  sol  pauvre  ;  circonstance  qui  doit  être 
importante,  il  faut  les  cultiver  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre  et  elles  ne 
doivent  pas  dépasser  le  poids  de  5  ou  G  livres  chacune.  Je  les  préfère  moins 
volumineuses  encore,  disons  du  poids  de  4  ou  5  livres  en  moyenne.  Je  ne 
donnerais  pas  un  cent  par  minot  pour  :les  betteraves  monstres  pesant  15  à 
20  livres  chacune.  J'ai  cultivé  isolément  et  par  fantaisie  quelques  bette- 
raves de  ce  poids,  et  je  les  ai  trouvées,  pour  l'alimentation  du  bétail,  bien 
inférieures  aux  copeaux  de  chêne  blanc.  Le  fait  est  que  ni  mes  porcs,  ni  mes 
moutons,  ni  mes  vaches  ne  voudraient  y  toucher,  alors  même  qu'on  les  leur 
offrirait  cuites  ou  crues,  et  aussi  longtemps  qu'ils  trouveraient  d'autres 
choses  à  manger.  Quant  aux  betteraves  de  forme  convenable,  elles  sont 
dévorées  avec  avidité  et  elles  poussent  les  animaux  qui  s'en  nourrisent  à  la 
graisse  ou  font  augmenter  leur  rendement  en  lait, 

Je  conseille  à  votre  Naturaliste  d'essayer  encore  une  fois  de  nourrir  ses 
vaches  avec  la  betterave  à  sucre  mais  d'avoir  l'œil  à  ses  expériences,  et 
non  de  s'en  rapporter  à  quelque  autre  personne  étrangère,  comme  qui  dirait 
à  son  domestique,  soit  Jean,  soit  Jacques  ou  William,  qui  ne  manquerait 
pas  de  commettre  quelque  erreur  de  part  ou  d'autre. 


LE  DRAINAGE. 


Le  drainage  a  pour  but  le  parfait  assainissement  des  ter- 
rains humides  au  moyen  de  rigoles  souterraines,  garnies  de 
tuyaux  en  poterie.  11  est  appelé  à  remplir,  dans  la  culture, 
un  rôle  très-important  et  fort  vaste,  car  son  application,  loin 
de  se  limiter  exclusivement,  comme  autrefois,  aux  sols  maré- 
cageux, s'étend  aujourd'hui  avec  le  plus  grand  succès  aux 
terres  fortes,  argileuses  et  compactes.  Le  drainage  a  produit 
en  Angleterre,  où  il  est  en  usage  depuis  longtemps,  une  véri- 
table révolution  agricole,  et  les  résultats  extrêmement  remar- 
quables que  l'on  en  retire  partout  où  il  est  employé  avec  mé- 
thode et  discernement,  autorisent  à  croire  que  notre  pays  peut 
aussi  en  retirer  d'immenses  bienfaits. 

C'est  le  résumé  des  avantages  que  le  drainage  procure  que 
nous  allons  présenter  dans  les  lignes  suivantes.  Ces  avantages 
étant  fort  nombreux,  nous  nous  bornerons  à  retracer  les  plus 
saillants,  et  surtout  ceux  qu'une  longue  expérience  a  mis  par- 
faitement en  évidence. 

Au  point  de  vue  de  la  culture  du  sol,  il  est  hors  de  doute 
que  le  drainage  procure  au  fermier  de  grandes  facilités,  ainsi 
qu'une  notable  économie.  En  effet,  lorsque  les  terres  froides 
et  crues  ont  été  convenablement  assainies,  elles  deviennent, 
sous  ce  rapport,  comparables  aux  sols  chauds  et  secs,  naturel- 
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lement  perméables,  c'est-à-dire,  se  laissant  facilement  pénétrer 
par  l'air  et  par  l'eau. 

Le  cultivateur  peut  les  labourer  à  peu  près  en  tout  temps 
(hormis  l'hiver,  bien  entendu),  ou  du  moins  il  lui  est  possible 
de  les  travailler  peu  de  jours  après  les  grandes  pluies  ;  les 
semailles  de  printemps  et  d'automne  ne  sont  plus  retardées  ni 
contrariées  par  les  mauvais  temps  ;  la  fonte  des  neiges  se  pro- 
duit plus  tôt  et  se  termine  en  peu  de  jours,  tandis  que  l'eau 
qui  en  provient  s'évacue  rapidement.  D'un  autre  côté,  la 
terre  demeure  constamment  meuble  et  friable  :  les  instru- 
ments de  labour  y  exécutent  un  travail  plus  parfait  ;  ils 
subissent  une  moindre  usure,  et  ils  exigent  moins  de  fatigue 
de  la  part  des  attelages.  Cette  dernière  circonstance,  jointe  à 
l'augmentation  de  temps  que  le  cultivateur  trouve  pour  effec 
tuer  ses  labours,  permet  de  réduire  les  bêtes  de  trait  dans  les 
grandes  exploitations. 

Les  fossés  à  ciel  ouvert,  que  l'on  est  obligé  de  maintenir 
dans  les  terres  humides,  et  qui  font  perdre  une  étendue  de 
terrain  considérable,  tout  en  donnant  lieu,  chaque  année,  à 
de  grandes  dépenses  d'entretien, disparaissent  tout-à  fait  après 
le  drainage  ;  les  champs,  au  lieu  d'être  travaillés  en  petits 
ados  occasionnant  une  culture  dispendieuse,  peuvent  être 
labourés  à  plat  ou  en  très-larges  bandes.  Partout  les  terres 
drainées  s'entretiennent  plus  proprement  que  les  autres  ;  on 
les  débarrasse  à  moins  de  frais  des  plantes  nuisibles  que  l'hu- 
midité développe  abondamment.  Les  terrains  marécageux 
soumis  au  drainage  se  dessèchent  et  se  raffermissent  promp- 
tement  ;  les  plantes  aquatiques  (plantes  croissant  dans  les 
fonds  humides,  submergés)  qui  les  Couvrent  dépérissent  peu 
à  peu  pour  faire  place  à  des  herbes  de  meilleure  qualité.  Beau- 
coup de  sols  condamnés  par  leur  'humidité  à  une  stérilité 
presque  complète  peuvent  être  rendus  ainsi  à  une  culture 
régulière. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  culture  ;  mais  le  drainage 
produit  encore  sur  le  sol  d'autres  effets  fort  remarquables,  et 
que  nous  ne  pouvons  point  passer  sous  silence. 

Les  terres  drainées  se  réchauffent  plus  vite  au  printemps,  et 
leur  température  reste,  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
supérieure  à  celle  des  terrains  humides,  par  ce  que  ces  der- 
niers ne  profitent  de  la  chaleur  solaire  que  quand  l'eau  qui 
s'y  est  accumulée  pendant  l'hiver,  ou  après  de  grandes  pluies, 
est  retournée  à  l'atmosphère  par  évaporation. 

Lorsqu'un  terrain  qui  retient  l'eau  est  sillonné  d'égoûts  suffi- 
samment profonds,  les  eaux  pluviales  descendent,  à  toutes  les 
époques,  dans  l'intérieur  de  la  terre,  dont  elles  humectent 
uniformément  toutes  les  parties,  en  même  temps  qu'elles  lui 
communiquent  leur  chaleur,  et  qu'elles  distribuent  aux  racines 
des  végétaux  les  substances  fertilisantes  qu'elles  ont  puisées 
dans  l'atmosphère  ou  dissoutes  dans  la  couche  arable  (partia 
du  sollivrée  au  fer  de  la  charrue).  Après  que  l'eau  qui  a 
rempli  ces  divers  fonctions  abandonne  le  sol,  elle  est  im- 
médiatement remplacée  par  de  l'air,  qui  séjourne  dans  la 
terre  jusqu'à  ce   qu'une  pluie  nouvelle  vienne  l'expulser.    De 
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cette  manière,  les  terrains  compactes  deviennent  accessibles  à 
l'eau  et  à  l'air,  il  s'y  produit  une  circulation  continuelle, 
qui  ouvre  des  issues  nombreuses  dans  lesquelles  les  racines 
pénètrent,  et  où  elles  trouvent  des  substances  fécondantes, 
que  l'action  répétée  des  pluies  ou  les  besoins  de  fréquentes 
récoltes  peuvent  avoir  enlevées  aux  couches  superficielles.  Il 
en  résulte  que  le  drainage  augmente  notablement  l'épaisseur 
de  la  couche  utilisable  du  sol  et  qu'il  produit,  sous'ce  rapport, 
les  mêmes  effets  qu'un  défoncement  ou  labour  très-profond  ; 
il  s'ensuit  encore  que  les  engrais,  placés  dans  un  sol  chaud, 
bien  assaini,  et  où  l'air  se  renouvelle  fréquemment,  subissent 
une  décomposition  complète,  qu'ils  n'éprouvent  aucune  dé- 
perdition et  qu'ils  arrivent  à  leur  plus  haut  point  de  puissance. 

Le  drainage,  en  enlevant  au  sol  l'eau  surabondante  à  me- 
sure qu'elle  tombe,  fait  disparaître  par  cela  même  les  prin- 
cipaux effets  de  la  gelée  sur  les  jeunes  plants,  qui,  dans  les 
terrains  humides,  sont  en  partie  déracinées  ou  déchaussées  : 
il  corrige  encore  l'action  désastreuses  des  longues  sécheresses 
qui  brûlent  les  végétaux,  car  les  terrains  assainis,  au  lieu  de 
se  contracter  et  de  se  durcir,  comme  le  font  en  été  ceux  qui 
ont  été  détrempés  par  l'eau  durant  l'hiver,  demeurent  au  con- 
traire meubles,  friables,  accessibles  à  l'air  et  à  la  rosée  ;  ils 
sont  aussi  pénétrés  plus  aisément  par  les  pluies  d'été,  qui  ne 
font  que  couler  sur  le  terrain  rétensif(ne  se  laissant  pas  pénétrer 
par  Teau)  non  drainés,  ou  qui  s'évaporent  avant  que  de  s'y  en- 
foncer. 

Enfin,  l'assainissement  du  sol  exerce  une  salutaire  influence 
sur  sa  fécondité  :  l'ensemencement  peut  se  faire  plutôt  et  dans 
de  meilleures  conditions  ;  les  récoltes  de  toute  espèce  sont  plus 
belles  et  plus  assurées  ;  elles  fournissent  des  produits  de  meil- 
leure qualité  et  en  plus  grande  abondance  ;  la  maturité  des 
céréales  est  plus  régulière,  plus  uniforme,  et  elle  se  trouverait 
avancée  de  dix  jours  au  moins  sous  notre  climat.  Les  arbres 
fruitiers  et  les  autres  plantations  profitent  également  du  drai- 
nage. 

Nous  ajouterons  que  le  dessèchement  du  sol  n'est  pas  seule- 
ment un  puissant  moyen  d'augmenter  le  revenu  agricole,  mais 
qu'il  constitue  aussi  une  opération  précieuse  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  publique.  Les  observations  faites  en  Angleter- 
re, en  Ecosse,  en  France,  en  Belgique  et  ailleurs  démontrent 
en  effet  que  certaines  affections  endémiques,  certaines  fièvres 
ont  complètement  abandonné,  depuis  que  l'on  a  purgé  le  sol 
des  eaux  stagnantes,  les  localités  où  elles  étaient  auparavant 
en  permanence. 

Tel  est  le  résumé  des  principaux  avantages  qu'il  est  possible 
de  retirer  du  drainage  quand  on  suit,  dans  son  application,  les 
règles  consacrées  par  la  science  et  l'expérience.  Nous  pour- 
rions, à  l'appui  des  observations  générales  qui  précèdent, 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  merveilleux  résultats 
des  expériences  faites  en  Angleterre,  en  France  et  en  Belgique, 
dans  le  but  d'évaluer  par  des  chiffres  le  bonifiée  que  le  drai- 
nage procure  au  cultivateur;  mais  un  pareil  exposé  nous  en- 
traînerait au  delà  des  bornes  imposées   à  cet  article.     Nous 
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comptons  d'ailleurs  revenir  dans  peu  de  temps  et  entrer  dans 
de  grands  détails  sur  la  question  du  drainage.  Qu'il  nous  suf- 
fise aujourd'hui  de  dire  qu'il  est  parfaitement  prouvé  que 
cette  pratique  amène  une  augmentation  de  récolte  d'un  cin- 
quième, d'un  quart  et  souvent  même  plus  considérable,  sui- 
vant les  terrains  auxquels  on  l'applique  ;  que  l'excédant  de  pro- 
duits de  trois  ou  quatre  années  au  plus  suffit  presque  toujours 
pour  couvrir  les  frais  de  l'assainissement,  et  que,  dans  les  cir- 
constances les  plus  défavorables,  les  sommes  consacrées  à  ce 
genre  d'amélioration,  rapportent  pour  le  moins  un  intérêt  de 
15  à  20  pour  cent.  D'ailleurs,  à  ce  qu'on  nous  assure,  il  s'est 
passé  déjà  dans  cette  province  quelques  faits  isolés  qui  nous  pa- 
raissent avoir  une  haute  signification,  et  qui  viennent  con- 
firmer parfaitement  les  observations  recueillies  dans  d'autres 
contrées. 

Contrairement  à  ce  qui  à  lieu  souvent  pour  d'autres  amé- 
liorations agricoles,  le  drainage  a  été  accueilli  avec  une  fa- 
veur marquée  partout  où  il  s'est  établi  et  nous  avons  la  con- 
fiance que  le  même  fait  se  produirait  dans  cette  province.  Il 
est  du  devoir  de  ceux  qui  ont  mission  de  veiller  à  ses  intérêts, 
et  de  la  faire  progresser,  ainsi  que  de  tous  les  amis  de  l'agri- 
culture du  Bas-Canada,  de  faire  tout  en  leur  pouvoir  pour  vul- 
gariser cette  excellente  pratique,  pour  en  faciliter  la  mise  à 
exécution. 

M.  Pusey,  président  de  la  société  royale  d'agriculture  d'An- 
gleterre, disait,  il  y  a  quelques  années  : 

(  Tous  ceux  qui  sont  maintenant  familarisès  avec  les  procédés  de 
la  culture  perfectionnée  reconnaissent  unanimement  que  le  drai- 
nage complet  est  pour  une  ferme  ce  qu'une  fondation  est  pour  un 
édifice)  Cette  idée  est  fort  juste  :  tenter  dans  les  sols  humides 
et  froids  dans  les  terres  argileuses  et  compactes  des  améliora- 
tions, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  sans  avoir  aupara- 
vant assaini  le  terrain,  serait  aussi  peu  sage  que  de  vouloir  bâ- 
tir sans  fondement  sur  un  sol  mouvant. 

Le  drainage  est  donc  le  plus  important  moyen  à  employer 
pour  arriver  à  augmenter,  en  ce  qui  dépend  des  améliorations 
foncières,  la  production  agricole  dans  cette  province.  Nous 
ne  voulons  toutefois  pas  être  exclusif;  nous  sommes  loin  de 
vouloir  présenter  ici  le  drainage  comme  une  panacée,  comme 
un  remède  sans  lequel  il  n'est  point  d'adoucissement  possible 
à  la  position  fâcheuse  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  ;  nous 
ne  voulons  point  repousser  l'emploie  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres perfectionnements  que  la  science  et  l'expérience  ont  fait 
découvrir  et  qu'il  nous  est  libre  d'essayer.  Mais  ce  que  nous 
ne  craignons  pas  d'avancer,  c'est  que,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances et  pour  un  grand  nombre  de  localités,  le  drainag;e 
doit  marcher. en  tête  des  autres  perfectionnements,  qu'il  doit 
en  former  la  base  essentielle,  indispensable.  Fermement 
convaincu  de  cette  importance  de  la  question  du  drainage  en 
cette  province,  nous  avons  entrepris  une  étude  spéciale  des 
moyens  à  employer  pour  propager  efficacement  cette  améliora- 
tion, étude  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  commencer  la  publi- 
cation. 
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LITTERATURE. 


FOI  ET  BARBARIE. 

{Suite.) 

— Il  est  donc  encore  vivant  !  s'écria  la  comtesse. 

— Il  vit,  Madame,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin  !  mais  je  jure 
Dien  qu'il  mourra,  si  vous  cherchez  à  me  nuire.  Allez,  vos 
deux  filles  vous  suivront. 


Bientôt  la  comtesse  parut  soutenue  par  le  fidèle  chapelain  —(Page  18.) 

Le  chapelain,  saisi  d'horreur  et  de  pitié,  sa  jeta  aux  pieds 
du  baron  :  J  L 

— 0  monseigneur  !  lui  dit-il  avec  une  noble  liberté,  si  votre 
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cœur  ne  s'émeut  pas  devant  les  infortunes  de  ma  très  chère  et 
très  honorée  maîtresse,  prenez  pitié  de  votre  âme.  Hélas  ! 
c'est  donc  en  vain  que  notre  doux  Sauveur  a  versé  tout  son 
sang  pour  elle,  en  mourant  couronné  d'épines,  sur  la  croix, 
puisqu'elle  se  livre  misérablement  au  parjure  et  à  la  haine. 
Ah  !  si  elle  n'était  pas  descendue  dans  la  tombe,  quelle  dou- 
leur pour  madame  votre  mère  !  Elle  qui  vous  remit  tout  jeune 
entre  mes  mains,  disant:  Sur  toute  chose,  messire  l'abbé,  en- 
seignez-lui les  très  douces  vertus  de  dévotion  et  de  charité. 
Que  lui  dirai-je  ?  quand  bientôt  (mon  grand  âge  l'annonce)  la 
voyant  en  l'autre  monde,  elle  me  demandera  si  son  très-cher 
fils  Arthur  la  viendra  visiter  en  Paradis  ?  Que  lui  dirai-je  ? 
Ah  !  monseigneur,  vous  êtes  chrétien  !  que  le  souvenir  de 
votre  mère  vous  attendrisse  au  moins,  comme,  à  la  vue  de  sa 
mère,  s'attendrit  le  païen  Coriolan,  et... 

— Assez  maître  !  dit  Arthur  en  interrompant  brusquement 
le  vieillard,  allez  chercher  les  filles  de  Madame,  et  partez 
tous. 

Le  chapelain  sortit  et  revint  quelques  instants  après  tenant 
les  deux  jeunes  filles  par  la  main  :  elles  coururent  se  précipi- 
ter dans  les  bras  de  leur  mère,  et  l'ainée,  qui  avait  à  peine 
quinze  ans,  lui  disait  : 

— 0  bonne  mère  !   pourquoi  nous  réveille-t-on  sitôt  ?  Vous 
pleurez!  notre  père  est-il  donc  mort?... 
La  comtesse  ne  répondit  que  par  ses  gémissements. 
— Le  seigneur  comte  est  au  ciel  !  dit  le  chapelain. 
A  ces  mots,  les  deux  jeunes  filles  poussèrent  des  cris  per- 
çants et  ajoutèrent  un  nouveau  degré  de  désolation  à  cette 
scène  déjà  si  lamentable. 

Il  était  quatre  heures  du  matin  lorsque  ces  infortunés  s'a- 
cheminèrent vers  l'exil  :  ils  passèrent  devant  la  chambre  où 
gisaient  les  restes  du  comte,  et  ils  s'agenouillèrent  pour  prier 
et  pleurer.    Un  geste  impatient  du  baron  les  ut  relever  et 
ils  franchirent  enfin  le  seuil  du  château  ;  Arthur  les  suivit 
jusqu'au  pont-levis,  puis,  rentrant  en  hâte,  il  appela  près  de 
lui  les  compagnons  de  ses  déloyales  entreprises,  et  les  hom- 
mes d'armes   qu'il  s'était  attachés  par  ses  largesses.     Il  dis- 
tribua des  terres  et  des  titres  aux  plus  considérables  d'entre 
eux  :    terres  et  titres  dont  il   dépouillait    les    plus    fidèles 
vassaux   de   son    frère,    et   qu'on    devait   arracher   de   vive 
force  ;  il  fit  aux  autres  des  largesses  nouvelles,  promettant 
à  tous  de   leur  fournir  bientôt  l'occasion  de  dégainer  les 
épées  et  de  rompre  des  lances.    Mille  cris  de  joie  accueil- 
lirent ces  riantes  promesses,  et  dès   que   le  jour  fut  venu 
la  troupe   se    répandit  dans  tout   le  comté,  pillant  les  ca- 
banes, rançonnant  les  abbayes,  dévastant  les  manoirs,  appre- 
nant ainsi  à  tous  que  le  règne  exceptionnel  de  la  piété  et  de  la 
justice  était  passé  et  que  celui  de  la  force  et  de  la  barbarie  re- 
commençait.   Mais  lorsque  après  une  telle  journée  de  rapines 
et  de  meurtre,  le  baron  rentra  dans  sa  chambre,  lorsqu'il  eut 
éteint  sa  lampe,  et  lorsqu'il  eut  étendu  ses  membres  fatigués 
sur  sa  couche,  à  peine  fermait-il  ses  paupières  allourdies,  que 
subitement  réveillé,  il  entend  bruire  à  ses  oreilles  une  voix 
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gémissante  et  ce  cri  :  la  coupe  !  la  coupe  Î...II  se  précipite  sur 
ses  armes,  il  appelle,  on  accourt,  on  rallume  la  lampe  :  trois 
fois  il  se  recouche,  et  trois  fois  l'horrible  cri  se  fait  entendre  ; 
alors  Arthur  s'éloigne  avec  horreur  de  son  lit,  et,  inquiet, 
tremblant,  il  passe  la  nuit  à  compter  les  heures  et  à  attendre 
la  clarté  du  jour... 

Cependant  la  malheureuse  comtesse  venait  de  quitter  le  châ- 
teau, et  déjà,  aux  pâles  rayons  de  la  lune,  elle  s'enfonçait  dans 
les  bois  :  au  moment  où  le  manoir  allait  disparaître  à  ses  yeux, 
elle  s'arrêta  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  ses  murs  tant 
aimés,  et  aussi  pour  ranimer  ses  forces  anéanties  par  de  si 
terribles  épreuves  :  ses  larmes  coulèrent  ;  et  quoiqu'elle  s'effor- 
çât de  les  retenir  et  de  les  cacher,  le  fidèle  Ambroise,  qui  ne 
perdait  pas  de  vue  le  visage  de  sa  maîtresse,  lui  dit  d'une 
voix  émue  : 

— Courage  !  courage  !  Madame,  Dieu  éprouve  ses  élus,  mais 
il  ne  les  abandonne  jamais.  Heureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution !  nous  a  dit  le  bien-aimé  Christ  :  Oui,  heureux,  parce 
qu'il  leur  garde  une  immortelle  couronne  que  nul  ne  pourra 
ravir. 

— Père,  soyez  béni  pour  votre  courageuse  et  paternelle  fidé- 
lité, répondit  la  comtesse  d'une  voix  éteinte  ;  les  paroles  du 
cher  sire  Jésus  réconfortent  mon  âme  ;  mais... les  forces  m'a- 
bandonnent, et  je  crains  de  mourir  ici... 

Oh  !  Madame,  encore  un  effort,  si  le  jour  nous  surprenait 
en  ces  lieux,  vous  et  ces  nobles  demoiselles  courriez  mille 
dangers,  car  désormais  la  violence  et  la  trahison  habitent  ces 
murailles.  Encore  un  effort,  et  bientôt  nous  aurons  atteint  le 
manoir  du  sire  de  Maulévrier  ;  là  vous  trouverez  des  amis 
fidèles.  Appuyez-vous  sur  mon  bras,  respirez  par  moment 
l'odeur  de  ce  flacon,  invoquez  la  très-miséricordieuse  Notre- 
Dame-de-Bon  Secours,  et,  j'espère,  nous  sortirons  sains  et 
saufs  de  ce  péril. 

La  petite  troupe  marcha  longtemps  encore  à  travers  la  fo- 
rêt, toujours  soutenue  par  les  bonnes  paroles  du  fidèle  cha- 
pelain, et  enfin  elle  atteignit  le  manoir  hospitalier.  A  peine 
le  sire  de  Maulévrier  a-t-il  appris  que  la  femme  de  son  seigneur 
suzerain  est  à  la  porte,  qu'il  vole  au  devant  de  la  comtesse  ; 
et  mettant  un  genoux  en  terre,  il  lui  dit  : 

— Soyez  mille  fois  remerciée,  très  honorée  dame,  pour  l'in- 
signe honneur  que  vous  accordez  à  ma  maison  ;  mais,  que 
dois-je  penser  du  cortège  où  je  vous  vois  î Quelque  mal- 
heur vous  serait-il  arrivé  ?... 

— 0  noble  sire,  répondit  la  comtesse  en  pleurant,  mon  cher 
époux,  mon  cher  seigneur  est  mort,  et  vous  voyez  devant  vous 
une  malheureuse  fugitive,  chassée  de  sa  demeure,  dépouillée 
de  ses  biens,  et... loin  de  son  fils  ! 

— Oh  !  entrez,  entrez,  noble  dame  ;  puissent  ces  humbles 
murs  remplacer  votre  royale  demeure  ;  puisse  notre  dévoue- 
ment vous  faire  oublier  vos  biens  perdus,  et  quant  à  votre  fils 
puisse  cette  épée  vous  le  rendre  un  jour. 

11  dit  et  tire  le  glaive  hors  du  fourreau. — Il  n'y  rentrera  pasr 
Madame,  que  vous  ne  soyez  vengée. 
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— Sire,  dit  alors  le  chapelain,  notre  chère  maîtresse  et  ces 
demoiselles  sont  brisées  de  fatigue  et  de  douleur,  souffrez  que 
je  vous  remercie  en  leur  nom,  plus  tard  elles  vous  exposeront 
leur  détresse.  En  ce  moment,  je  réclame  pour  elles  un  repos 
absolu. 

Le  sire  de  Maulévrier  appelle  ses  serviteurs  et  les  femmes 
de  la  maison  et  leur  ordonne  d'obéir  en  toutes  choses  aux 
ordres  de  maître  Ambroise.  On  conduit  ausitôt  la  comtesse 
et  ses  filles  dans  le  plus  magnifique  appartement.  Avant  de 
prendre  aucun  repos,  le  chapelain  prépare  un  cordial  pour  la 
comtesse,  et  bientôt  le  fidèle  serviteur  voit  ses  nobles  maîtres- 
ses s'endormir  les  yeux  baignés  de  larmes 

Quand  le  sire  de  Maulévrier  eut  ainsi  pourvu  à  tous  les  be- 
soins de  ses  hôtes,  il  appela  ses  trois  fils,  les  réunit  autour  de 
lui  et  leur  dit  : 

— Mes  enfants,  prenez  vos  armes,  montez  à  cheval  ;  il  s'agit 
de  soutenir  aujourd'hui  l'honneur  de  notre  maison  !  Parcou- 
rez toute  la  contrée,  proclamez  la  trahison  du  baron  Arthur, 
faites  appel  à  tous  les  vaillants  hommes,  revenez  ici  suivis  de 
mille  bonnes  lances,  et  tous  ensemble,  votre  vieux  père  en 
tête,  nous  irons  pour  chasser  les  traîtres  et  délivrer  notre 
jeune  seigneur.    Allez  et  que  Notre  Dame  vous  soit  en  aide. 

Bientôt  les  trois  fils  du  noble  sire,  couverts  de  leurs  armures, 
montés  sur  leurs  coursiers  rapides  et  suivis  de  leurs  écuyers, 
chevauchent  hardiment  dans  la  plaine  ;  et  du  haut  des  cré- 
neaux, le  vieux  père  les  encourage  de  la  voix  et  du  geste  et  se 
réjouit  dans  son  cœur. 

Chapitre   ÏII. 

Quelques  heures  après  la  sortie  des  jeunes  sires  de  Mau- 
lévrier, les  abords  du  manoir  présentaient  l'aspect  d'un  camp  : 
on  voyait  accourir  de  toutes  parts  les  fidèles  vassaux,  chacun 
suivi  de  ses  hommes  d'armes.  Le  seigneur  de  haut  rang  fran- 
chissait le  pont-levis  à  la  tète  de  cinquante  lances  ;  le  banneret 
conduisait  vingt  cavaliers  ;  le  maître  du  haubert,  le  simple 
écuyer,  le  premier  avec  cinq  ou  six  hommes,  le  second  suivi 
d'un  seul  compagnon,  venaient  se  ranger  sous  la  bannière 
dont  ils  relevaient  immédiatement.  Le  sire  de  Maulévrier 
réunit  tous  ses  pairs  dans  la  grande  salle,  et  leur  raconta  les 
méfaits  du  baron  Arthur.  A  ce  récit,  l'indignation  éclate  sur 
tous  les  visages,  on  brandit  les  épées,  on  brûle  de  verser  son 
sang  pour  une  si  noble  cause  ;  on  attend  avec  impatience  le 
réveil  de  la  comtesse  pour  l'entendre  elle-même,  et  renouveler 
entre  ses  mains  le  serment  de  foi  et  hommage.  Bientôt  la 
comtesse  parut  soutenue  par  le  fidèle  chapelain  :  son  visage 
pâle  et  altéré  ne  confirme  que  trop  l'horrible  récit  de  ses 
épreuves,  et  la  pitié  remplit  tous  les  cœurs. 

— Madame,  lui  dit  le  sire  de  Maulévier,  nous  tous  ici  pré- 
sents avons  juré  de  servir  et  défendre  vous  et  les  vôtres  contre 
toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir,  car  nous  sommes  vos 
hommes  de  vie  et  de  membres  :  or,  après  avoir  eu  l'honneur 
de  vous  abriter   sous  mon  toit,  j'ai  dépêché  mes  fils  à   tous 
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vos  vassaux  pour  leur  dire  :  venez-vous  en  avec  moi,  car  je 
veux  guerroyer  le  frère  de  mon  seigneur  pour  des  injustices 
et  des  crimes.  Nous  voici,  noble  dame,  car  nous  voulons 
remplir  notre  serment. 

Toute  la  belliqueuse  assemblée  applaudit  avec  bruit  à  ce  dis- 
cours, et,  au  dehors  une  clameur  formidable  répond  à  l'en- 
thousiasme des  chefs  :  le  cliquetis  des  épées  et  des  lances,  le 
choc  stimulé  des  armures,  les  cris  prolongés  des. hommes  d'ar- 
mes interrompent  quelques  temps  le  conseil  guerrier.  Quand 
le  silence  est  rétabli,  la  comtesse  parle  en  ces  termes  : 

— Nobles  sires,  votre  fidélité  est  la  plus  précieuse  consolation 
que  peut  me  donner  le  ciel  en  mes  infortunes  :  soyez  remer- 
ciés mille  fois  de  votre  dévouement  à  ma  famille;  la  Providence 
saura  les  récompenser.  Mais  hélas  !  toute  tentative  pour  dé 
livrer  mon  fils  lui  deviendrait  funeste  :  le  baron  Arthur  a  ju- 
ré, si  l'on  osait  s'armer  contre  lui,  d'immoler  aussitôt  son  ne- 
veu. Je  vous  adjure  donc,  mes  chers  seigneurs,  d'abandonner 
la  cause  d'une  malheureuse  mère,  puisque  vous  ne  la  pouvez 
soutenir  sans  compromettre  la  vie  de  son  fils.  Cependant,  sur 
l'avis  de  notre  chapelain,  j'ai  résolu  de  m'aller  placer  sous  la 
protection  du  très  pieux  et. très  charitable  archevêque  de 
Rouen.    C'est  remettre  sa  cause  entre  les  mains  de  Dieu  ! 

Orr  en  ces  temps-là,  il  était  plus  facile  d'exciter  la  guerre  et 
la  discorde  que  de  rétablir  le  calme  et  la  paix  ;  aussi  tous  ces 
vaillants  hommes  frémissaient-il  de  rage  en  se  voyant  con- 
traints de  remettre  l'épée  au  fourreau. 

Sur  ces  entrefaites  on  voit  accourir  des  cavaliers  couverts 
de  sang  et  de  poussière  :  introduits  dans  la  grande  salle,  ils 
font  le  récit  des  nouveaux  méfaits  du  baron  Arthur;  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse  il  pille  et  dévaste  toute  la  contrée  ; 
déjà  plusieurs  manoirs  sont  devenus  la  proie  des  flammes.  A 
cette  nouvelle  l'assemblée  se  sépare  en  tumulte,  et  chacun  se 
hâte  pour  défendre  ses  foyers. 

Le  sire  de  Maulévrier  met  son  château  en  état  de  défense  ; 
après  quoi  il  dispose  tout  pour  le  départ  de  la  comtesse  ;  car, 
malgré  les  instances  de  son  hôte,  elle  a  résolu  de  partir  le  len- 
demain pour  Rouen. 

En  effet  après  le  repos  de  la  nuit,  après  avoir  entendu  la 
sainte  messe  des  morts  pour  l'âme  du  seigneur  comte,  la  com- 
tesse, ses  deux  filles  et  le  chapelain  prennent  congé  de  leur 
hôte  et  s'acheminent  vers  Rouen  sous  escorte  de  douze  bonnes 
lances,  commandées  par  le  fils  aîné,  du  sire  de  Maulévrier. 
Après  avoir  chevauché  tout  le  jour  en  suivant  les  bords  de  la 
Seine,  on  arrive  à  Rouen  aux  derrières  lueurs  du  crépuscule  ; 
mais  avant  de  franchir  les  portes,  la  comtesse  s'arrête  : 

— Jeune  sire,  dit-elle  au  fils  de  son  vieil  ami,  si  j'entrais 
avec  cette  suite  dans  la  bonne  ville  du  duc  de  Normandie, 
certainement  le  seigneur  duc  aurait  avis  dé  mon  arrivée  et 
de  mes  malheurs,  il  voudrait  guerroyer  et  punir  notre  déloyal 
parent,  mon  pauvre  enfant  courrait'danger  de  mort  et  alors 
toutes  choses  me  seraient  déplaisantes  et  mortelles.  Retournez 
donc  avec  vos  hommes  d'armes  vers  votre  père  et  emportez 
avec  vous  notre  éternelle  réconnaissance. 
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— Oh  !  Madame,  répondit  le  jeune  sire  avec  la  rougeur  sur 
le  front,  que  je  vous  abandonne  avant  de  savoir  quel  asile 
vous  sera  ouvert,  et  que  je  retourne  ainsi  vers  mon  père,  ce 
serait  justement  m'exposer  à  tout  son  courroux.  Non,  non, 
sur  mon  âme,  je  ne  vous  quitterai  pas  que  je  ne  vous  sache 
avec  ces  nobles  demoiselles  en  des  mains  fidèles  et  sûres. 
Seulement  je  renverrai  mes  cavaliers  afin  d'éviter  les  dangers- 
que  vous  redoutez. 

— Eh  bien  !  qu'il  en  soit  ainsi,  reprit  la  comtesse,  puissé-je 
un  jour  reconnaître  tant  de  dévouement. 

Les  cavaliers  s'éloignent  et  l'on  entre  dans  la  ville  :  on  s'ar- 
rête pour  n'être  pas  reconnus  dans  une  grande  hôtellerie,  non 
loin  de  la  cathédrale  ;  et  l'on  se  hâte,  avant  le  couvre  feu7  de 
se  rendre  dans  quelques  boutiques  pour  y  acheter  des  vête- 
ment de  deuil,  afin  de  se  présenter  convenablement  le  lende- 
main devant  Mgr.  l'archevêque. 

A  cette  époque  en  effet,  l'Eglise  était  l'unique  protectrice 
des  opprimés  ;  et  depuis  que  l'évéque  Remy  avait  dit  au  roi 
des  Francs  :  Sicambre,  courbe  docilement  la  tête  !  une  lutte 
s'était  élevée  entre  la  barbarie  et  la  foi,  entre  le  droit  et  la 
force  ;  partout,  les  évêques,  ces  divins  architectes  du  royaume 
de  France  opposaient  courageusement  la  croix  à  l'épée.  Ils 
conseillaient  et  réprimandaient  les  rois,  souvent  au  péril  de 
leur  tête  ;  par  la  trêve  de  Dieu,  ils  comprimaient  les  violences 
des  seigneurs  féodaux,  ils  adoucissaient  le  misérable  sort  des 
vilains  et  des  serfs,  et  la  reconnaissance  populaire  consacrait 
en  leur  honheur  ce  naïf  et  glorieux  proverbe  :  Il  fait  bon 
vivre  sous  la  crosse  ! 

Sans  doute  l'influence  de  la  morale  évangélique  suffît  à  ex- 
pliquer ce  prodige  de  dévouement  ;  on  en  voit  cependant  une 
seconde  cause,  conséquence  de  la  première,  dans  l'admirable 
organisation  du  clergé.  En  ces  temps  où  qui  n'était  pas  noble 
n'était  rien,  les  évêques  marchaient  de  pair  avec  les  sei- 
gneurs ;  mais  l'épiscopat  se  recrutait  dans  tous  les  rangs,  et  le 
serf  lui-même  pouvait  devenir  évêque,  c'est-à-dire  l'égal 
des  comtes  et  des  barons  !  De  là  sans  doute,  chez  ceux  qui 
avaient  supporté  la  dure  et  cruelle  autorité  de  leur  seigneur 
et  maître,  une  plus  vive  et  plus  naturelle  tendresse  pour  les 
malheureux  et  les  opprimés. 

Ce  fut  donc  avec  une  pleine  et  entière  confiance  que  la 
comtesse  se  présenta  avec  ses  deux  filles  aux  portes  du  palais 
archiépiscopal.  A  peine  eut-elle  décliné  son  titre  et  son  nom, 
qu'elle  fut  introduite  avec  honneur  dans  la  salle  d'attente,  ainsi 
que  le  jeune  sire  de  Maulévrier  et  le  fidèle  chapelain.  Bien- 
tôt l'archevêque  paraît  :  il  vient  gracieusement  au  devant  de 
la  comtesse,  et  la  fait  passer  dans  la  grande  salle  du  palais  ; 
puis,,  avec  une  touchante  bonté,  il  lui  dit  : 

— Ma  fille,  ces  vêtements  de  deuil  m'alarment  :  avant  toute 
chose  donnez-moi  des  nouvelles  du  seigneur  comte. 

A  cette  douloureuse  question,  la  comtesse  et  ses  filles  fon- 
dent en  larmes  et  ne  répondent  que  par  leurs  sanglots. 

— Pauvres  enfants  !  pauvres  enfants  !  murmure  l'archevêque 
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avec  une  compassion  profonde,  que  puis-je  faire  pour  adoucir 
votre  douleur?  Parlez,  je  suis  tout  à  vous. 

La  comtesse  alors  tombe  à  ses  pieds  et  s'écrie  : 

— 0  Monseigneur  !  ô  mon  père  !  sauvez  mon  fils  1  sauvez 
mon  fils  ! 

— Quoi  donc  !  le  jeune  comte  court-il  quelque  danger  ?Par 
lez,  sir  chapelain. 

L'archevêque  écoute  en  frémissant  le  lamentable  récit  du 
vénérable  prêtre. 

— Oh  !  oui,  je  vous  défendrai,  s'écrie-t-il,  puisqu'un  frère 
dénaturé  vous  trahit,  puisque  tous  vous  abandonnent. 

— Monseigneur,  dit  alors  le  jeune  sire  de  Maulévrier,  les 
fidèles  vassaux  du  seigneur  comte  ont  abrité  sa  noble  veuve 
sous  leurs  épées,  ils  sont  prêts  à  verser  leur  sang  pour  soute- 
nir les  droits  de  son  fils  ;  mais  cet  enfant  doit  périr,  immolé 
par  son  oncle  qui  le  retient  captif,  si  nous  prenons  les  armes 
pour  le  sauver. 

— Vive  Dieu  !  s'écrie  l'archevêque,  là  où  les  armes  sont 
impuissantes  c'est  à  la  croix  de  se  montrer  !  J'irai  moi-même, 
revêtu  des  armes  de  l'Esprit  Saint,  armé  de  la  parole  divine, 
combattre  et  terrasser  ce  baron  déloyal  ;  j'irai  au  nom  du  Sei- 
gneur, comme  Nathan  vers  David  ! 

— Monseigneur,  c'est  exposer  votre  vie,  s'écrie  la  comtesse, 
cet  homme  est  capable  de  tout  ! 

— Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  reprend  le 
courageux  archevêque. 

Aussitôt  il  appelle  ses  écuyers,  leur  ordonne  de  préparer 
des  chevaux  pour  sa  suite  et  pour  lui,  et  se  retournant  vers  la 
comtesse  : 

— Ma  fille,  ce  palais  devient  votre  demeure  jusqu'à  ce  que 
votre  foyer  vous  soit  rendu,  et  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  sera  bientôt. 

L'archevêque  monte  à  cheval,  et  suivi  de  ses  archidiacres 
et  de  ses  écuyers,  précédé  du  porte-croix,  il  pousse  à  toute 
bride  vers  le  château  du  baron.  La  nuit  arrive,  et  l'intrépide 
prélat  chevauche  encore  dans  les  bois  ;  mais  le  ciel  allume 
son  magnifique  flambeau  et  la  lune  éclaire  les  sentiers  de  ses 
plus  vives  lueurs.  Bientôt  les  tours  féodales  se  montrent, 
projetant  au  loin  leurs  ombres  épaisses  :  les  portes  sont  ou- 
vertes, l'archevêque  franchit  le  pont  et  entre  :  partout  les 
torches  allumées,  les  cris  joyeux,  les  chants  et  les  instruments 
sonores  ;  le  château  est  en  fête. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


EDIFICES  DES  CASTORS. 


Un  voyageur  qui  n'aurait  jamais  entendu  parler  de  l'indus- 
trie des  castors,  et  qui  viendrait  à  rencontrer  les  édifices  que 
ces  animaux  construisent  avec  tant  d'art,  se  croirait  trans- 
porté chez  un  peuple  de  sauvages  très-industrieux.    Tout  est 
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merveilleux,  en  effet,  dans  les  travaux  de  ces  amphibies,  et 
l'on  ne  sait  ce  qu'on  y  doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  grandeur 
et  de  la  solidité  de  l'entreprise,  ou  des  vues  fines  et  particu- 
lières qui  brillent  dans  l'exécution,  ou  du  dessein  général 
qu'ils  ont  embrassé. 

C'est  vers  le  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  que  les  castors 
s'assemblent  aux  bords  des  lacs  et  des  rivières  pour  se  former 
en  corps  de  société,  au  nombre  de  deux  à  trois  cents.  Il  leur 
importe  surtout  de  se  rendre  maîtres  des  eaux  au  milieu  des- 
quelles ils  bâtissent,  et  de  prévenir  les  effets  de  leur  crue  et 
de  leur  baisse.  Ils  y  parviennent  comme  les  hommes,  par  des 
digues  et  par  des  écluses.  Mais,  comme  le  niveau  d'un  lac 
varie  peu  et  lentement,  s'ils  s'établissent  sur  ses  bords  ils  se 
dispensent  de  la  digue  qn'ils  ne  manquent  jamais  d'élever 
s'ils  construisent  sur  une  rivière. 

Cette  digue  exige  quelquefois  un  travail  prodigieux.  Re- 
présentez-vous une  rivière  de  quatre  vingt-dix  pieds  de  lar- 
geur. Pour  rompre  l'effort  du  courant,  les  castors  construi- 
sent un  ouvrage  de  quatre-vingt-dix  pieds  de  longueur  sur 
huit  à  douze  d'épaisseur  à  la  base.  S'ils  trouvent  quelque 
grand  arbre  sur  le  rivage  ils  le  coupent  par  le  pied,  ils  ré- 
branchent pour  le  coucher  suivant  sa  longueur,  et  en  faire  la 
principale  pièce  de  la  digue.  Tandis  qu'une  partie  des  ouvriers 
s'occupent  à  ce  travail,  d'autres  vont  chercher  de  petits  ar- 
bres, qu'ils  coupent  et  taillent  en  forme  de  pieux,  et  qu'ils 
voiturent  d'abord  par  terre,  ensuite  par  eau,  jusqu'au  lieu  où 
ils  doivent  être  enfoncés.  Ce  pilotis  est  fortifié  par  des  bran- 
ches entrelacées  entre  les  pieux,  et  par  une  sorte  de  mortier 
que  d'autres  castors  pétrissent  avec  leurs  pieds  :  ils  le  font 
entrer  dans  les  vides.  Ainsi  sont  plantés  plusieurs  rangs  de 
pilotis,  dont  tout  l'intérieur  est  solidement  maçonné.  Sur  le 
haut  de  la  digue  .sont  pratiquées  deux  ou  trois  ouvertures,, 
pour  ménager  à,  l'eau  des  décharges,  qu'ils  savent  élargir  ou 
rétrécir,  selon  que  la  rivière  hausse  ou  baisse  ;  et  si  l'impétu- 
osité du  courant  fait  une  brèche,  ils  se  mettent  aussitôt  à  la 
réparer. 

La  digue  est  proprement  un  ouvrage  public,  auquel  toute  la 
colonie  travaille  de  concert.  Dès  qu'il  est  achevé,  la  grande 
société  se  partage  en  plusieurs  sociétés  particulières,  qui  se 
construisent,  chacune  de  son  côté,  une  habitation  commode. 
Elle  consiste  en  une  espèce  de  hutte  ou  cabane  ronde  ou  ova- 
le, composée  d'un  ou  plusieurs  étages,  dont  l'un,  au-dessous  du 
rez-de-chaussée,  est  ordinairement  plein  d'eau  ;  et  cette  ca- 
bane est  construite  sur  un  pilotis  plein,  qui  sert  à  la  fois  de 
fondement  et  de  plancher.  Les  murs,  de  deux  pieds  environ 
d'épaisseur,  sont  revêtus  d'une  sorte  de  stuc,  appliqué  avec 
tant  de  propreté  et  tant  d'art,  qu'il  semble  que  la  main  de 
l'homme  y  ait  passé.  Le  dedans  est  en  forme  de  voûte  ;  le 
plancher  est  couvert  d'un  tapis  de  verdure,  sur  lequel  on  ne 
souffre  jamais  de  saletés.  La  cabane  a  toujours  deux  issues  : 
l'une  pour  aller  à  terre,  l'autre  qui  conduit  à  l'eau.  La  gran- 
deur est  réglée  sur  le  nombre  des  habitants  :  celles  de  huit  à 
dix  pieds  de  diamètre  peuvent  loger  seize,  dix-huit  ou  vingt 
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castors  ;  celles  qui  n'en  ont  que  la  moitié  en  contiennent  deux 
six  ou  huit.  Les  plus  grandes  bourgades  sont  de  vingt  à  vingt 
cinq  maisons;  communément  elles  n'en  ont  que.  dix  ou  douze. 

La  nourriture  ordinaire  des  castors  est  l'écorce  de  quelque 
Lois  tendre,  comme  l'aune,  le 'peuplier,  le  saule.  Ils  préfè- 
rent au  bois  sec  le  bois  vert  et  non  flotté  :  ils  le  coupent  menu 
et  en  fout  pour  l'hiver  des  amas  qu'ils  déposent  dans  des  ma- 
gasins placés  sous  l'eau.  Chaque  colonie  a  le  sien,  où  vont 
puiser  tous  les  membres  de  la  petite  société.  Vingt-cinq  à 
trente  pieds  en  carré  de  bois  ainsi  haché  par  eux,  sur  six  à 
douze  de  profondeur,  suffisent  pour  huit  ou  dix  castors. 

Lorsque  de  grandes  inondations  viennent  à  endommager  les 
établissements  publics  des  castors,  toutes  les  sociétés  particuliè- 
res se  réunissent  pour  concourir  aux  réparations  nécessaires  ; 
mais  si  les  chasseurs  leur  déclarent  une  guerre  cruelle  et  dé- 
truisent entièrement  leurs  travaux,  ils  se  dispersent  dans  la 
campagne,  se  réduisent  à  la  vie  solitaire,  se  creusent  des  ter- 
riers, et  ne  montrent  plus  cette  industrie  prodigieuse  que  nous 
venons  d'admirer. 

On  est  curieux  de  connaître  les  instruments  avec  lesquels 
ces  animaux  exécutent  leurs  étonnants  travaux.  Quatre 
fortes  dents  incisives,  les  deux  pieds  de  devant  terminés  par 
des  espèces  de  doigts,  les  deux  de  derrière  garnis  de  membra- 
nes ;  enfin,  une  queue  recouverte  d'écaillés,  et  semblable  à  une 
truelle  oblongue  :  tels  sont  les  outils  avec  lesquels  les  castors 
peuvent  défier  nos  maçons  et  nos  charpentiers,  munis  de  leur 
truelle,  de  leur  plomb  et  de  leur  hache.  Avec  les  dents  ils 
coupent  le  bois  qui  entre  dans  la  construction  de  leurs  bâti- 
ments, et  celui  dont  ils  font  leur  nourriture.  Ils  se  servent 
des  pieds  de  devant  pour  fouir  la  terre,  pour  amolir  et  gâcher 
la  glaise  ;  leur  queue  leur  tient  lieu  premièrement  de  brouette 
pour  transporter  cette  glaise  et  le  mortier,  et  ensuite  de  truelle 
pour  l'étendre  et  en  faire  un  enduit. 

Cet  animal,  qu'on  peut  apprivoiser  et  dresser  pour  la  pêche, 
n'est  pas  particulier  au  Canada,  comme  on  l'avait  cru  ;  on  le 
trouve  en  Sibérie. 

Les  castors  méritent  sans  doute  toute  notre  admiration,  puis- 
que, de  tous  les  animaux  qui  vivent  en  société,  ce  sont  eux 
qui  approchent  le  plus  de  l'industrie  humaine.  11  suffit  de  les 
voir  pour  se  persuader  que  les  bêtes  ne  sont  pas  de  simples 
machines,  et  qu'un  pur  mécanisme  n'est  pas  le  principe  de 
toutes  leurs  actions  et  de  tous  leurs  mouvements.  Mais 
quelle  infinie  diversité  le  Créateur  n'a-t-il  pas  mise  dans  leurs 
facultés  !  combien  l'instinct  du  castor  n'est-il  pas  supérieur  à 
celui  de  la  brebis  !  Et  quelle  sagesse  se  manifeste  dans  ces  de- 
grés par  lesquels  les  brutes  s'approchent  insensiblement  de 
l'homme  !  C'est  cette  sagesse  qui  doit  toujours  être  le  but  de 
nos  méditations  sur  la  nature.  Les  découvertes  que  nous 
faisons  sur  les  diverses  facultés  des  animaux  nous  deviennent 
inutiles,  si  elles  ne  servent  à  nous  perfectionner  de  plus  en 
plus  dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  du  Créatenrde  tous 
les  êtres. 

Lot,ts  Cousin  Despréaux. 
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LA  PRIERE  DU  SOIR. 

C'est  l'heure  où  du  saint  lieu  la  nef  est  solitaire  ; 
C'est  l'heure  où,  dans  l'église,  à  genoux  sur  la  pierre, 

Je  reviens  prier  chaque  soir. 
L'ombre  mystérieuse  à  la  foi  me  convie  ; 
Et  seule  devant  Dieu,  mon  âme  recueillie  i 

Ressent  plus  d'amour  et  d'espoir. 

C'est  là  que  prosterné  sur  la  dalle  du  temple, 
Adorant  du  Seigneur  la  triple  majesté, 
Mon  souvenir  fidèle  avec  bonheur  contemple 
Les  biens  dont  m'enrichit  sa  féconde  bonté  : 
i  Comme  un  hymne  conçu  germe  au  sein  du  poëte 
Vous  songiez  à  mon  être  avant  que  rien  ne  fût. 
Oui,  Seigneur,  vos  bienfaits  s'épanchaient  sur  ma  tête, 
Avant  que  le  jour  m'eût  reçu. 

De  vos  dons  paternels  qui  redira  le  nombre 

Depuis  l'instant...»  Mais  quoi  !  sous  cette  voûte  sombre 

Quel  murmure  confus  s'élève  cette  nuit  ? 

J'écoute Anges  du  Christ,  qui  veillez  près  de  Lui, 

Est-ce  le  bruit  pieux  de  vos  brûlantes  ailes, 

Ou  l'écho  prolongé  de  vos  hymnes  fidèles 

Qui  d'un  trouble  inquiet  fait  palpiter  mon  sein, 

Et  glace  ma  prière  aux  pieds  du  trois  fois  Saint  ? 

De  l'automne  peut-être  est-ce  une  froide  brise, 

Qui  du  porche  à  l'autel  circulant  dans  l'église, 

Prête  une  faible  voix  aux  marbres  froids  du  chœur  ; 

Ou  l'orgue  qui,  docile  aux  doigts  d'un  saint  archange, 

Accompagne,  la  nuit, 'la  céleste  phalange 

Qui  murmure  à  l'autel  les  gloires  du  Seigneur  ?... 

Mais  la  lampe  qui  brûle  au  fond  du  sanctuaire 
Jette  un  rayon  plus  vif  de  sa  pâle  lumière, 
Des  degrés  de  l'autel  éclaire  le  contour, 
Et  me  montre  un  vieillard  priant  avec  amour. 
De  la  neige  des  ans  sa  tête  est  couronnée, 
De  la  robe  du  prêtre  il  a  l'épaule  ornée. 

Mais  qu'entends-je  ?  Des  chants.  Et  les  sombres  échos 
A  travers  des  soupirs  m'apportèrent  ces  mots  : 
— Malheureux  le  pécheur  que  votre  main  délaisse  ! 
Car,  Seigneur,  dans  la  fange  où  son  cœur  sans  détour 
Endort  loin  de  son  Dieu  sa  coupable  mollesse, 
Il  perdit  votre  amour. 

Le  jour,  en  promenant  ses  pas  sur  la  verdure, 
Au  langage  des  champs  le  pécheur  reste  sourd  ; 
Pour  l'âme  du  pécheur  muette  est  la  nature  : 
Car  il  n'a  plus  d'amour. 

Pour  Vous  de  pourpre  et  d'or  l'aurore  est  parsemée, 
Pour  Vous  l'oiseau  gazouille  au  sommet  de  la  tour  ; 
La  fleur  lève  vers  Vous  sa  corolle  embaumée 
Mais  lui  n'a  plus  d'amour. 

La  nuit  il  ne  lit  pas  dans  la  nue  étoilée  : 
t  Au  Dieu  qui  me  revêt  donne-toi  sans  retour  !  » 
Car  de  son  cœur  flétri  l'innocence  exilée 
Sortit  avec  l'amour. 

Mon  Dieu  qui  ramenez  la  brebis  qui  s'égare, 
Qui  sauvez  le  ramier  des  serres  du  vautour, 
Ouvrez  de  vos  pardons  le  trésor  qui  répare 
Et  d'où  renait  l'amour. 


Et  qu'un  ange  demain,  portant  une  couronne, 
Eveillant  le  pécheur  aux  premiers  feux  du  jour, 
Lui  dise  :  «  Pleure,  pleure...  et  le  Dieu  qui  pardonne 
Te  rendra  son  amour.  » — 

Puis  sa  voix  s'éteignit.  Et  parmi  les  ténèbres, 

Je  sentis  contre  moi  des  frôlements  funèbres  : 

C'était  le  saint  vieillard  s'éloignant  de  l'autel. 

....  Je  pleurais,  et  nommant  un  ami  criminel, 

Je  répétais  :    «  Demain,  pour  que  Dieu  lui  pardonne, 

Qu'un  ange,  à  son  réveil,  portant  une  couronne, 

Lui  montre  de  la  main  le  céleste  séjour. 

En  disant  :  pleure,  et  Dieu  te  rendra  son  amour.  » 

Edmond  Miot. 


CE  QUE  JE  VIS  DE  MA  FENETRE. 

Dieu  lais sa-i- Il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  II  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

J'occupais,  pendant  les  vacances  d'été  de  l'année  1873,  une 
modeste  maison  de  campagne  située  dans  un  gracieux  pli  de 
terrain  qu'arrose  la  Haine,  petite  rivière  de  la  province  de  Hai- 
naut,  en  Belgique.  Ma  demeure,  placée  au  sommet  d'une 
colline  peu  élevée,  dominait  les  champs  d'alentour,  et  de  la 
fenêtre  de  ma  chambre  où  j'aimais  à  me  trouver  souvent,  ma 
vue  embrassait  tout  l'horizon  qui  s'étalait  devant  moi,  ho- 
rizon plus  charmant  qu'étendu.  Mais  il  suffisait  à  satisfaire 
mon  désir  d'admirer  la  nature,  et  plus  d'une  fois,  je  me  suis 
surpris  à  réfléchir  à  ma  fenêtre,  lorsque  déjà  les  ombres  de  la 
nuit  enveloppaient  la  terre. 

Un  nouvel  attrait  me  retenait  à  ce  poste  d'innocente  obser- 
vation. Depuis  quelque  temps,  deux  hirondelles,  couple  tout 
d'amour,  deux  petits  oiseaux  du  bon  Dieu,  comme  les  appellent 
les  enfants,  avaient  uni  leurs  efforts  pour  se  bâtir  une  demeu- 
re dans  l'angle  supérieur  de  ma  fenêtre.  Déjà  l'édifice  était 
terminé,  l'intérieur  en  était  garni  d'un  léger  duvet  et  la 
femelle,  après  y  avoir  déposé  ses  œufs,  doux  trésor  d'espéran- 
ce à  son  cœur  maternel,  les  couvait  avec  une  tendre  per- 
sévérance. Le  père,  lui,  allait,  venait,  voltigeait  partout  pour 
procurer  la  nourriture  à  sa  chère  compagne.  Mais  ô  malheur, 
un  jour  qu'il  était  parti  pour  remplir  son  précieux  devoir, 
elle  l'attendit  vainement;  il  ne  revint  plus....  Une  main 
meurtrière,  sans  doute,  l'avait  immolé.  Des  cris  plaintifs 
m'apprirent  toute  la  douleur  de  la  pauvre  hirondelle,  mais 
bientôt  sa  voix  s'effaça  au  milieu  d'autres  gémissements  plus 
faibles,  qui  me  firent  juger  que  la  couvée  venait  d'éclore. 
Alors  la  mère  que  je  n'avais  pas  vue  depuis  plusieurs  jours, 
parut  à  l'entrée  du  nid,  mais  dans  quel  état,  mon  Dieu!... 
Le  duvet  de  sa  tête  était  en  désordre,  l'aile  trainante,  le 
corps  entièrement  épuisé.  Elle  voulut  prendre  son  élan 
dans  les  airs,  mais  les  forces  lui  manquèrent  :  elle  descendit 
en  tournoyant  et  alla  se  briser  sur  le  sol.  La  courageuse 
mère,  pour  ne  pas  quitter  sa  chère  couvée,  avait  oublié  ses 
propres  besoins,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  sa  famille  fut  éclose, 
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ce  ne  fut  que  lorsqu'il  fallut  pourvoir  à  sa  subsistance  qu'elle 
consentit  à  la  quitter  un  instant.  Mais  son  jeûne  prolongé 
l'avait  affaiblie,  son  dévouement  la  tua. 

«Pauvres  petits,  que  ferez-vous  sans  mère,   qui  soutiendra 
vos  jours  naissants,  maintenant  que.  votre  père  n'est  plus  ?... 
Oh  !  oui,  pleurez,  emplissez  l'air  de  vos   cris  plaintifs,   vous 
avez  bien  sujet  de  gémir......     Mais  quelle  est  cette  hirondelle 

légère  qui  voltige  autour  de  ma  demeure  ?  C'est  une  étran- 
gère qui  a  entendu  les  plaintes  de  la  jeune  famille  en  détres- 
se.   Sans  doute  ma  vue  l'effraie,  observons-la  de  plus  loin». — 

Et  je  me  retire  dans  le  fond  de  ma  chambre,  tandis  qu'elle 
s'approche  du  nid,  se  pose  à  l'ouverture  qui  lui  sert  d'entrée, 
et  distribu  aux  petits  orphelins,  qu'elle  semble  consoler,  une 
abondante  nourriture.  Dès  ce  jour  elle  les  a  pris  sous  sa  pro- 
tection, elle  s'est  constituée  leur  mère  adoptive.  Son  dévoue- 
ment égale  sa  tendresse  :  le  jour,  elle  se  multiplie  pour  pour- 
voir à  leurs  besoins,  la  nuit  elle  les  couvre  de  son  aile  pro- 
tectrice. Ce  spectacle  avait  pour  moi  des  charmes  inexpri- 
mables ;  il  m'attendrissait,  et,  dans  le  fond  de  mon  cœur,  je 
bénissais  la  divine  Providence,  qui  veille  avec  tant  de  soins 
jusque  sur  la  moindre  créature.  Bientôt  devait  s'offrir  à  moi 
l'occasion  de  la  bénir  davantage  encore. 

Non  loin  de  ma  demeure,  au  milieu  de  la  campagne,  s'éle- 
vait la  chaumière  d'un  pauvre  paysan.  Depuis  un  certain 
temps,  il  n'avait  essuyé  que  des  revers  et  le  malheur  semblait 
l'avoir  choisi  pour  sa  victime  de  prédilection.  Son  épouse 
avait  quitté  ce  monde  depuis  six  mois  et  seul,  infirme,  il  tra- 
vaillait, il  inondait  la  terre  de  ses  sueurs  pour  nourrir  les 
deux  enfants  qu'elle  lui  avait  laissés,  un  garçon  et  une  fille, 
encore  dans  la  tendre  jeunesse.  Chaque  jour,  le  soleil  ap- 
paraisant  à  l'horizon  le  trouvait  déjà  occupé  à  cultiver  un  petit 
champ,  son  unique  ressource,  et  lorsque,  terminant  sa  course 
immense,  il  disparaissait  derrière  les  arbres  de  la  foret,  il  le 
laissait  au  même  travail.  Un  tel  dévouement  me  touchait  le 
cœur  ;  j'aurais  voulu  pouvoir  tirer  de  la  misère  cet  homuie  gé- 
néreux. Lorsque  je  m'unissais  à  lui  pour  déplorer  son  sort  ; 
lorsque,  pour  le  consoler,  je  lui  faissais  espérer  des  jours  meil- 
leurs, peut-être  même  des  jours  d'abondance  :  Oh  !  non,  s'em- 
pressait-il de  me  répondre,  loin  de  moi  les  richesses  :  du  pain 
pour  mes  enfants,  des  forces  pour  continuer  mes  travaux,  et 
toute  ma  vie  ne  sera  qu'un  cantique  d'action  de  grâce  envers 
le  Créateur.  Mais  l'aisance  n'arrivait  pas,"  le  pain  manquait 
même  souvent  et-le  pauvre  père  de  famille  dépérissait  :  Il  tomba 
malade.  Quelques  jours  après,  à  mon  retour  d'un  voyage  que 
je  dus  faire  alors,  j'appris  qu'il  était  mort.  Cette  nouvelle 
m'affligea  profondément,  et  je  fis  une  longue  prière  pour  ce 
nouveau  martyr  de  l'amour  paternel. 

Un  changement  complet  s'était  maintenant  opéré  autour  de 
moi.  La  jeune  famille  qui  avait  reçu  le  jour  dans  l'angle  de 
ma  fenêtre  avait  pris  son  élan  dans  les  airs,  qu'elle  traversait 
d'un  vol  rapide. 

Notre  unique  voisin,  le  généreux  paysan,  n'était  plus  et  sa 
maison  était  déserte.    Ses  enfants  étaient  partis,  et  depuis,  je 
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n'en  avais  plus  entendu  parler.  Mais  un  jour  que,  animé  d'un 
nouveau  désir  de  contempler  la  belle  nature,  je  lançais  de 
ma  fenêtre  un  regard  avide  dans  la  campagne,  j'aperçus,  ô 
spectacle  touchant,  agenouillés  sur  le  seuil  de  la  demeure  de 
mon  défunt  voisin,  d'un  côté,  un  prêtre,  de  l'autre,  une  sœur 
de  charité  ;  au  milieu  d'eux,  également  en  prières,  deux  jeunes 
enfants,  un  garçon  et  une  fille.  Je  les  eus  bientôt  reconnus, 
les  pauvres  orphelins  :  ils  étaient  venus  prier  pour  leur  père, 
aux  lieux  mêmes  où  il  s'était  sacrifié  pour  eux.  Leur  prière 
finie  je  vis  avec  plaisir  qu'ils  s'acheminaient  vers  la  maison  que 
j'habitais  et  je  me  hâtai  d'aller  à  leur  rencontre.  Ce  qu'ils 
avaient  à  m'apprendre  était  bien  touchant  :  pauvres  enfants, 
abandonnés  après  la  mort  de  leurpère,  ils  avaient  senti,  dans 
un  âge  encore  tendre,  le  dur  aiguillon  de  la  misère.  Plusieurs 
personnes  avaient  feint  de  les  recueillir,  mais  pas  un  cœur  gé- 
néreux ne  s'était  vraiment  êmu  de  compassion  à  la  vue  de  leur 
infortune.  Qui  sait  ce  qu'ils  seraient  devenus,  si  la  Provi- 
dence n'avait  dirigé  leurs  pas  incertains  vers  l'une  de  ces  mo- 
destes demeures  qui,  sous  le  nom  de  presbytère,  abritent  des 
cœurs  généreux  et  toujours  compatissants.  Ils  y  trouvèrent 
un  père  et,  conduits  par  ce  saint  protecteur,  ils  allèrent  frap- 
per à  la  porte  d'un  couvent  voisin,  et  là,  une  de  ces  filles  qui 
abandonnent  tout  pour  se  donner  tout. aux  autres,  anges  de 
douceur  et  de  dévouement,  les  reçut  dans  ses  bras,  mêla  ses 
larmes  à  leurs  larmes  et  leur  dit  :  «Mes  enfants.» 
Ils  n'étaient  plus  orphelins. 

Télesphore  Bran. 


LE  VŒU  DU   SOLDAT  FRANÇAIS; 


Le  printemps,  avec  son  manteau  vert  et  son  diadème  de 
fleurs,  embelissait  la  nature.  Doux  et  imposant  était  le  chant 
joyeux  des  oiseaux  jouissant  sans  entraves  du  bonheur  que 
leur  apportait  le  retour  du  beau  mois  de  mai  de  l'année  1870. 

C'était  dans  les  environs  de  la  ferme  de  la  veuve  Dupont  ; 
mais  la  mélodie  si  belle  et  si  gaie  de  ces  joyeux  oiseaux  était 
peut-être  surpassée  par  le  charme  de  la  voix  suave  de  Zoraïde, 
la  fille  unique  de  la  veuve. 

Douce  et  aimable  Zoraïde,  comment  ma  faible  plume  pour- 
rait-elle lui  rendre  justice  ;  qu'il  suffise  de  dire  qu'elle  faisait 
l'admiration  de  tous  ceux  que  leur  bonne  fortune  amenait 
dans  ces  environs.  De  ce  nombre  était  le  jeune  Comte  de  B***, 
qui  n'épargnait  rien  pour  captiver  l'attention  de  l'intéressante 
Zoraïde. 

Mais  le  cœur  de  la  jeune  fille  n'était  plus  à  gagner  ni  par 
la  tendresse,  ni  par  la  générosité  :  le  jeune  Henri  Vernier, 
son  ami  d'enfence,  en  était  depuis  longtemps  l'heureux  pos- 
sesseur. Dès  que  le  Comte  en  fut  informé,  il  sut  respecter 
l'engagement  sacré  qu'avait  pris  Zoraïde. 

Mais  lorsqu'on  avait  compté  sur  un  bonheur  qui  ne  devait 
finir  qu'avec  la  vie,  on  avait  oublié  l'inconstance  des  temps  et 
la  vicissitude  des  choses. 
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"A  mesure  que  l'été  avançait,  l'horizon  se  chargeait  de  som- 
bres nuages  et  devenait  de  plus  en  plus  menaçant. 

La  France  prenait  une  attitude  hostile  à  l'égard  de  l'Allema- 
gne et  une  complication  sérieuse  s'imposait  à  la  diplomatie 
européenne.  Bientôt  devait  sonner  l'appel  aux  armes,  et  la 
pauvre  Zoraïde  tremblât  à  la  pensée  que  le  seul  être  qu'elle 
adorait  au  monde  allait  peut-être  lui  être  ravi. 

Le  moment  terrible  arriva.  Henri  fut  appelé  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale,  et  les  deux  jeunes  gens,  le  cœur 
déchiré  par  l'amertume,  durent  se  dire  adieu  ! 

La  bonne  et  courageuse  Zoraïde  trouva,  dans  sa  douleur, 
assez  de  force  pour  laisser  échapper  quelques  mots  d'espéran- 
ce et  d'encouragement,  La  paupière  humide  de  larmes,  et 
offrant  son  portrait  à  Henri  :  «Rappelle  toi,  lui  dit-elle,  que. 
tu  laisses  au  foyer  une  fiancée  qui  ne  cessera  d'espérer  et  de 
prier  Dieu  pour  toi  !». 

Henri  porta  le  précieux  portrait  à  ses  lèvres,  puis  il  ajouta  : 
«Bien  chère  Zoraïde,  je  te  jure  qu'il  reposera  sur  mon  cœur 
aussi  longtemps  qu'il  battra,  et  si  je  tombe,  mon  dernier  re- 
gard sera  fixé  sur  ta  douce  image.» 

Et  après  avoir  déposé  sur  le  chaste  front  de  la  jeune  fille  un 
dernier  baiser  d'adieu,  il  s'éloigna. 

Et  le  regard  de  Zoraïde  le  suivit,  à  travers  ses  larmes, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  au  détour  du  chemin. 

C'était  le  soir  de  la  dernière  journée  d'août  1870.  Depuis  plu- 
sieurs semaines  déjà  le  sang  coulait  à  flots  et  le  sort  des  armes 
semblait  décidément  se  tourner  contre  la  France. 

Assise  à  sa  fenêtre,  la  pauvre  Zoraïde  tenait  ses  regards 
attachés  vers  l'endroit  où  elle  supposait  que  devait  se  trouver 
celui  qui,  depuis  son  départ,  n'avait  cessé  un  seul  instant 
d'occuper  sa  pensée.  Plus  que  de  coutume  son  cœur  était 
oppressé  et  un  secret  pressentiment  l'empêcha,  toute  la  nuit, 
de  goûter  un  seul  instant  de  repos. 

Bien  loin,  là  bas,  au  camp  français,  un  jeune  soldat,  assis 
près  de  son  feu  de  bivouac,  contemplait  un  précieux  souvenir  ; 
lui  aussi,  était  accablé  par  un  vague  pressentiment  qu'il  ne 
pouvait  faire  disparaître  :  un  nuage  sombre  semblait  enve- 
lopper son  âme  attristée.  Alors,  jetant  un  regard  vers  Celui 
qui  console  les  affligés,  le  nuage  disparut,  et  le  jeune  Henri 
Vernier,  car  c'était  lui,  s'endormit  d'un  profond  sommeil,  et  le 
doux  rêve  de  Zoraïde  et  de  son  pays,  vint  réjouir  son  âme 

toute  la  nuit. 

*  * 

On  était  au  lendemain  du  fameux  combat  de  Sedan.  L'em- 
pereur cies  Français  avait  tout  risqué  et  avait  tout  perdu. 

Au  nombre  des  cadavres  qui  jonchaient  la  plaine  ensen- 
glantée,  on  trouva  celui  d'un  jeune  soldat  qui  tenait  dans  ses 
mains,  fortement  appuyé  sur  ses  lèvres,  le  portrait  d'une  an- 
gélique  jeune  fille  :  son  œil  entr'ouvert  semblait  le  com- 
templer  encore. 

Ce  soldat,  c'était  Henri  Vernier 

Il  avait  rempli  son  vœu  d'adieu.  R... 
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MELANGES. 


Le  Thé.—  L'arbuste  qui  produit  le  thé,  de  l'avis  de  tous  les  naturalistes, 
est  originaire  de  la  Chine,  où  il  croit  spontanément  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Il  parait  qu'il  a  été  transporté  de  bonne  heure  au  Japon,  où  il  a 
fini  par  s'acclimater  comme  dans  son  pays  natal.  Le  nom  de  thé  (en  langue 
chinoise  tcha,  en  japonais  tsjaa)  vient  du  dialecte  populaire  usité  dans  la 
province  du  Fo-Kien,  où  il  est  cultivé  en  abondance. 

L'inlluence  du  thé  sur  la  digestion  est  heureuse,  et  il  est  peu  de  per- 
sonnes chez  qui  le  thé  ne  favorise  pas  l'élaboration  des  aliments. 

On  doit  dire  même  que  chez  les  grands  mangeurs  le  thé  devient  une 
sorte  de  nécessité,  une  condition  qui  leur  permet  d'engloutir  sans  danger 
une  grande  masse  d'aliments. 

Les  individus  sobres  n'ont  sans  doute  que  rarement  besoin  de  ce  secours 
pour  accomplir  l'acte  digestif;  mais,  il  faut  le  dire,  nos  liens  sociaux,  la 
nécessité  et  les  convenances  qui  retiennent  chez  eux  les  hommes  et  les  fem- 
mes dans  l'organisation  actuelle  de  la  société,  et  beaucoup  d'autres  causes 
encore  qu'il  serait  superflu  d'indiquer  ici,  rendent,  chez  le  plus  grand  nom- 
bre, les  digestions  habituellement  paresseuses,  et  une  boisson  légèrement 
stimulante  devient  nécessaire.  Le  thé  est  celle  que  l'on  peut  prendre,  non 
seulement  avec  le  plus  de  plaisir,  avec  le  moins  d'inconvénients,  mais  en- 
core avec  le  plus  d'avantages  réels. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  considérer  le  thé  comme  boisson  purement 
excitante  ;  et  bien  que,  à  ce  titre,  il  jouisse  de  propriétés  précieuses,  il  se 
recommande  encore  comme  aliment  proprement  dit. 

Quoique  le  thé  ne  se  prenne  généralement  qu'en  infusion  et  que  ce  pro- 
cédé soit  fort  simple,  \\  est  indispensable  d'y  apporter  les  soins  que  nous 
allons  indiqner  pour  obtenir  toute  la  saveur  de  cette  plante,  dont  l'arôme 
est  si  subtil  et  si  délicat,  qu'un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  chaleur,  de 
l'eau  plus  ou  moins  pure  peuvent  en  altérer  le  goût  naturel, 

Il  faut  verser  de  l'eau  bouillante  dans  la  théière  pour  l'échauder  ;  on 
reverse  ensuite  cette  eau  dans  les  tasses  pour  le  même  motif.  Après  avoir 
égoutté  la  théière  on  y  met  le  thé.  Quand  l'eau  est  bien  bouillante,  on  la 
verse  jusqu'à  la  moitié  du  vase  environ,  c'est-à-dire  de  manière  à  couvrir 
entièrement  les  feuilles.  On  referme  la  théière  et  on  laisse  infuser  six  à 
huit  minutes,  au  bout  desquelles  on  ajoute  l'eau  nécessaire  pour  le  nombre 
de  tasses  qu'on  veut  faire.  On  laisse  encore  infuser  deux  minutes  avant 
de  verser  le  thé  dans  les  tasses  qu'on  a  eu  soin  de  vider;  on  y  met  le 
sucre,  on  verse  le  thé  et  on  y  mêle  environ  deux  petites  cuillerées  à  bouche 
de  crème  froide  qui  n'aura  pas  été  bouillie.  Il  faut  un  peu  plus  d'un  quart 
d'once  de  thé  pour  deux  lasses  ;  c'est  environ  une  forte  cuillerée  à  thé  pour 
chaque  tasse  ;  si  l'on  veut  en  faire  cinq  tasses,  une  demie-once  suffira  ;  il 
faudra  une  once  pour  douze  tasses. 

Comme  il  serait  par  trop  embarrassant  de  peser  chaque  fois  ces  diverses 
quantités,  nous  nous  servons  ici  de  l'évaluation  approximative  de  cuille- 
rées ;  toutefois,  cette  désignation  ne  se  rapporte  qu'au  thé  mélangé  de  noir 
et  de  \ert.  Les  personnes  qui  ne  prennent  que  du  thé  noir,  et  surtout  du 
pekoë  ou  du  pouchong,  observeront  que  ces  thés  ont  les  feuilles  très-larges, 
qu'ils  sont  fort  légers  et  qu'ils  remplissent  la  cuiller  sans  former  le  poids 
nécessaire  pour  une  bonne  infusion  ;  il  faut  donc  en  mettre  davantage  pour 
dépasser  d'un  peu  le  quart  d'once.  C'est  exactement  le  contraire  pour  les 
thés  verts  :  ils  sont  plus  lourds,  plus  compactes,  et  le  même  volume  pèse, 
par  conséquent,  presque  le  double  de  celui  des  thés  noirs  ;  ainsi  donc  il 
faut  en  diminuer  la  dose  proportionnellement. 

C'est  une  condition  rigoureuse  que  l'eau  versée  sur  les  feuilles  soit  très- 
bouillante  ;  de  là  dépend  la  finesse  et  l'arôme  de  cette  boisson.  Le  thé 
préparé  avec  de  l'eau  chaude  seulement  ne  se  déroule  point  et  ne  donne 
qu'une  infusion  pâle  et  sans  saveur. 

Cette  précaution  est,  du  reste,  économique  ;  il  est  facile  de  comprendre 
que  pour  obtenir  une  bonne  infusion,  il  faut  moins  de  thé  avec  de  l'eau 
bouillante  qu'avec  de  l'eau  seulement  chaude,  attendu  que  la  première 
dégage  beaucoup  mieux  les  principes  aromatiques  des  feuilles. 
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Il  faut  toujours  avoir  soin,  lorsqu'on  veut  servir  consécutivement  plu- 
sieurs tasses,  de  ne  vider  la  théière  qu'à  moitié,  et  de  la  remplir  d'eau  im- 
médiatement. Au  moyen  de  cette  précaution,  le  thé  destiné  au  second  tour 
achève  de  s'infuser  pendant  qu'on  boit  les  premières  tasses  qui  seront  ainsi 
toutes  égales  en  force  et  en  goût.  Si  l'on  faisait  du  thé  pour  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  que  la  théière  ne  contiendrait  de  tasses,  il  faudrait 
épuiser  entièrement  l'infusion  au  premier  tour,  et  remettre  dans  la  théière 
vidée  à  peu  près  la  moitié  de  la  dose  primitive. 

La  qualité  de  l'eau  est  extrêmement  essentielle  pour  faire  du  bon  thé  ; 
la  plus  pure  et  la  plus  douce  est  la  meilleure.  On  doit  encore  avoir  soin 
que  le  vase  dont  on  se  sert  pour  faire  bouillir  l'eau  soit  exclusivement  con- 
sacré à  cet  usage,  car  le  thé  s'imprègne  avec  la  plus  grande  facilité  de 
toute  odeur  étrangère. 

L'eau,  comme  nous  l'avons  dit,  doit  être  versée  dans  la  théière  aussitôt 
qu'elle  est  arrivée  à  son  plus  haut  degré  d'ébullition  ;  si  elle  séjournait 
plus  longtemps  sur  le  feu,  elle  risquerait  de  prendre  un  goût  terreux  et  fade 
qui  se  communiquerait  à  l'infusion. 

Les  théières  d'argent  et  de  métal  sont  supérieures  pour  infuser  le  thé  à 
celles  de  porcelaine  et  de  faïence,  attendu  qu'elles  transmettent  mieux  le 
calorique  et  qu'elles  ont  la  propriété  de  s'imprégner  davantage  de  l'arôme 
du  thé. 

Le  soin  et  l'excessive  propreté  que  les  Chinois  mettent  dans  la  manipu- 
lation du  thé,  démontrent  assez  combien  cette  plante  est  susceptible  de 
s'imprégner  des  moindres  odeurs  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
consommateurs  d'éviter  de  mettre  leur  thé  dans  un  endroit  qui  contien- 
drait des  objets  odoriférants,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être.  Les 
seules  boîtes  propres  à  conserver  le  thé  sont  en  plomb  ou  en  fer-blanc  ; 
encore,  avant  de  se  servir  de  ces  dernières,  il  faut  prendre  le  soin  de  les 
aromatiser,  en  y  faisant  infuser  du  thé. 

Pour  les  Mères. — «Le  sommeil  des  enfants,  telle  est  la  question  mise  à 
l'ordre  du  jour  par  le  docteur  Fontenet. — A  quelle  heure  doit-on  coucher 
un  baby  ? — A  cela  le  savant  praticien  répond  aux  mamans  : 

«Si  l'enfant  est  faible,  s'il  n'a  pas  tout  te  développement  physique  que 
comporte  son  âge,  s'il  affecte  par  ses  vives  allures  une  prédominence  mar- 
quée du  système  nerveux,  on  fera  sagement  de  ne  pas  restreindre  son  som- 
meil à  la  nuit  avant  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 

«Quelquefois,  même  passé  cette  âge,  des  signes  d'excitation  cérébrale 
(du  cerveau)  particuliers  aux  enfants  doués  d'une  intelligence  précoce,  au- 
toriseront et  nécessiteront  un  supplément  de  repos,  exceptionnellement  pris 
pendant  le  jour. 

Mais,  si  l'enfant  est  fort,  vigoureusement  constitué,  vous  n'attendrez 
pas  qu'il  ait  dépassé  l'âge  de  deux  ans  pour  le  priver  tout  à  fait  du  sommeil 
du  jour- 
Dans  tous  les  cas,  enfin,  vous  n'oublierez  jamais  que  la  privation  com- 
plète de  sommeil  du  jour  interdit  absolument  toute  infraction  à  l'obligation 
rigoureuse  de  coucher  les  enfants  de  bonne  heure.  Et  s'il  fallait  formuler 
ce  conseil  en  termes  plus  précis,  je  dirais  que,  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
ans,  ils  doivent  être  couchés  à  sept  heurs,  et  à  huit  heures  jusqu'à  six  ou 
sept  ans» — Extrait  dujournat  de  la  jeune  mère. 


L'habitude  de  coucher  et  de  traîner  dans  de  petites  voitures  les  bébés 
que  les  mères  et  les  nourrices  portaient  autrefois  sur  leurs  bras,  s'étend 
chaque  jour  et  gagne  toutes  les  classes  de  la  société.  Voici,  sur  cet  usage, 
l'appréciation  d'un  médecin  ; 

«L'usage  de  ces  voitures  est  absurde.  L'enfant  doit  être  porté  sur  les 
bras.  Sans  doute,  c'est  fatiguant  pour  la  femme  ;  mais  c'est  la  loi  de  la 
nature.  C'est  la  fonction  naturelle  de  la  femme  de  porter  l'enfant,  comme 
c'est  la  fonction  de  l'arbre  de  porter  des  fruits. 

En  outre,  cette  habitude  de  tenir  continuellement  les  enfants  couchés 
est  contraire  à  leur  développement.  Sort-on  ?  on  couche  l'enfant  dans  sa 
petite  voiture.    Rentre-t-on  ?  on  se  hâte  de  le  déposer  dans  son   berceau. 
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Comment  voulez-vous  que  les  muscles  qui  redressent  et  maintiennent  droits 
la  tête,  le  cou,  la  colonne  vertébrale,  se  développent  ? 

Et  puis,  que  peut  un  enfant  couché,  sinon  dormir  ?  Le  balancement  de  la 
voiture  le  porte  au  sommeil.  Il  dort  dans  sa  voiture  comme  il  dort  dans 
son  berceau  II  ne  voit  donc  rien,  n'entend  rien  et  ne  profite  pas  de  ces 
premières  impressions,  qu'un  enfant  bien  éveillé  sur  les  bras  de  sa  mère, 
perçoit  de  tous  côtés.» 

Les  coupures. — Les  coupures  qui  sont  sans  gravité  se  guérissent  facile- 
ment et  par  des  moyens  fort  simples.  D'abord  il  est  inutile  de  laisser  cou- 
ler longtemps  le  sang  qui  s'en  échappe.  Il  faut  rapprocher  les  bords  de 
la  plaie  et  les  maintenir  au  moyen  de  talTetas  d'Angleterre,  préalablement 
mouillé  avec  un  peu  d'eau  ou  avec  de  la  salive.  A  défaut  de  taffetas  gom- 
mé, on  emploie  du  diachylon  ou  du  papier  Fayard.  Le  plus  souvent  un  lin- 
ge bien  propre  suffit,  sans  l'emploi  d'aucune  substance  médicamenteuse, 
pour  éviter  le  contact  de  l'air  et  amener  la  cicatrisation  de  la  plaie.  Ce 
bandage  ne  doit  être  que  médiocrement  serré.  Au  bout  de  cinq  ou  six 
jours,  la  réunion  des  parties  lésées. est  ordinairement  opérée;  si  elle  est 
imparfaite,  on  maintient  encore  le  bandage  pendant  quelques  jours.  11  ne 
faut  appliquer  sur  les  coupures  ni  toiles  d'araignée,  ni  persil  broyé,  ni 
compresses  imbibées  d'eau-de-vie,  d'eau  de  Cologne,  d'eau  salée,  etc.  Ces 
applications,  loin  de  hâter  la  cicatrisation  des  plaies,  les  maintiennent  ou- 
vertes et  les  irritent. 

Les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués  pour  la  guérison  des  coupures, 
peuvent  également  être  appliqués  aux  écorchures. 

Si  la  coupure  est  grave  et  profonde,  on  laissera  couler  le  sang  au  lieu 
de  l'arrêter  immédiatement  :  cet  écoulement  diminue,  en  effet,  les  chances 
d'inflammation.  Si  la  coupure  saigne  peu  et  qu'elle  tende  à  s'engorger,  elle 
doit  être  lavée  à  l'eau  tiède  ;  si  elle  saigne  beaucoup  et  qu'il  y  ait  menace 
d'hémorragie,  on  la  lavera  à  l'eau  fraîche;  si  l'hémorragie  est  abondante 
on  tâchera,  en  attendant  les  secours  de  l'homme  de  l'art,  d'arrêter  le  sang, 
soit  avec  de  la  charpie,  soit  avec  des  compresses  de  linge  solidement  assu- 
jetties. Si  la  coupure  a  lieu  pendant  les  fortes  chaleurs,  il  est  bon,  après 
l'avoir  fait  suffisamment  saigner,  de  la  mouiller  avec  un  peu  d'eau  mêlée 
de  quelques  gouttes  de  teinture  de  benjoin  composée. 

Les  enfants  très-jeunes  sont  sujets  à  se  couper,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, c'est-à-dire  qu'il  se  manifeste  chez  eux  des  coupures,  ou  plutôt  des 
écorchures  au  cou,  aux  cuisses,  aux  jarrets,  aux  pieds,  aux  aisselles,  sur- 
tout dans  les  plis  que  forme  la  peau.  Il  est  facile  de  prévenir  ces  accidents, 
en  tenant  toujours  les  enfants  dans  une  extrême  propreté.  Ensuite,  dès 
qu'on  aperçoit  la  moindre  rougeur  dans  ces  diverses  parties  du  corps,  il  faut 
les  laver  avec  de  l'eau  de  son,  principalement  à  l'endroit  des  plis  de  la  peau, 
les  essuyer  doucement,  soigneusement,  sans  frotter,  puis  les  saupoudrer, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  avec  de  la  poudre  de  riz  ou  d'orge.  S'il  y  a 
coupure  ou  écorchure,  on  fait  les  lotions  sur  la  partie  malade  au  moyen 
d'une  éponge  imbibée  d'eau  de  son  qu'on  presse  dans  les  mains  pour  lais- 
ser couler  l'eau,  et,  après  chaqne  lotion,  on  verse  sur  la  partie  deux  ou 
trois  gouttes  d'huile  d'amandes  douces.  Quand  la  coupure  est  guérie,  on 
la  saupoudre,  comme  il  a  été  déjà  dit,  avec  de  la  poudre  de  riz  ou  d'orge. 

L'agriculture  en  France. — Le  nombre  d'arpents  ensemencés  en  céréales 
n'a  guère  augmenté  en  France  depuis  vingt  ans.  D'après  les  statistiques 
officielles,  il  s'y  trouvait,  en  1840,  43,787,000  arpents  cultivés  en  céréales  ; 
45,066,000  en  1850;  45,103,000  en  1860  et  44,526,000  en  1874.  Sur  di- 
vers point  du  territoire,  la  tendance  de  l'agriculteur  est  de  transformer, 
quand  il  le  peut,  ses  terres  arables  en  prairies  consacrées  à  l'élevage  ou  à 
l'engraissement  du  bétail.  L'opération  est  rationelle,  puisque  la  viande  aug- 
mente sans  cesse  de  valeur  et  que  le  prix  des  céréales  reste  stationnaire. 
D'un  autre  côté,  c'est  la  mise  en  pratique  de  l'adage  populaire  :  «  Si  tu 
veux  du  blé,  fais  des  prés.»,  dont  l'excellence  ressort  d'une  manière  évi- 
dente des  résultats  obtenus  en  France. 

En  effet,  si  les  surfaces  ensemencées  en  céréales  y  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  les  quantités  de  grains  récoltées  y  ont  sans  cesse  été  en  augmentant  : 
de  362,000,000  de  minots  en  1815,  elles  s'élèvent  à  654,000,000  en  1840,  à 
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660,000,0^0  en  1850,  à  706,750,000  en  1860,  et  à  795,000,000  en  1874.  On 
trouverait  des  résultats  à  peu  près  semblables  pour  tous  les  autres  produits 
du  sol. 

Ces  résultats  font  honneur  à  l'agriculture  française  quia  su  depuis  1815, 
doubler  ses  récoltes  de  céréales,  alors  que  les  surfaces  ensemencées  ne  se 
sont  accrues  que  d'un  sixième.  Ils  doivent  être  pour  nous  un  puissant  en- 
couragement à  entrer  dans  la  voie  des  améliorations,  car  de  pareils  résul- 
tats ne  peuvent  manquer  d'être  la  récompense  de  ceux  qui,  en  ce  pays, 
imiteront  le  cultivateur  français.  Nous  avons  sur  lui  l'avantage  de  trou- 
ver la  voie  toute  tracée  ;  nous  n'avons  guère  à  chercher,  il  nous  suffit  pres- 
que d'imiter,  ce  qui  amènera  dans  ce  pays  moins  de  retard  à  la  marche  du 
progrès.  Lançons-nous  donc  résolument  dans  cette  voie,  la  fortune  est  au 
bout. 

Une  brillante  floraison  après  2000  ans. — On  exploite  à  Laurium,  en 
Grèce,  des  mines  d'argent  qui  ne  sont  autres  que  des  amas  de  scories  ou 
résidus  abandonnés  par  les  anciens  Athéniens,  qui  exploitèrent,  il  y  a  2000 
ans,  les  mines  véritables.  La  perfection  des  procédés  métallurgiques  moder- 
nes permet  d'extraire  une  certaine  quantité  d'argent  de  ces  scories,  qu'on 
enlève  en  ce  moment  pour  les  porter  aux  fourneaux  de  purification.  Elles 
avaient  caché  des  semences  d'une  espèce  de  Glaucium  ou  pavot  cornu  qui, 
après  un  sommeil  de  deux  mille  ans, 'revoient  le  soleil.  Aujourd'hui,  tout 
le  terrain  de  ces  antiques  mines  est  couvert  de  ces  fleurs  magnifiques, 
ressemblant  à  une  couronne  d'or,  telles  que  Pline, — le  plus  ancien  des  na- 
turalistes— les  avait  décrites,  et  qui  avaient  été  perdues  pour  nous  pendant 
des  siècles. 

Reboisement  des  terrains  pauvres. — Une  société  d'agriculture  de  l'état  de 
Massachusetts,  désireuse  d'y  encourager  la  plantation  des  arbres  et  le  re- 
boisement des  terrains  pauvres,  a  offert  des  prix  variant  de  $400  à  $1000 
pour  les  meilleures  plantations  de  pins,  de  chênes  et  d'autres  arbres  appro- 
priés aux  besoins  des  différentes  localités  et  aux  différentes  espèces  de  sols. 
Des  instructions  spéciales  sont  fournies  aux  concurrents.  Voilà  certes  un 
exemple  qui  aurait  besoin  d'être  imité  dans  la  province  de  Québec. 

Le  Canada  agricole  a  l'exposition  de  Philadelphie. — Il  a  été  envoyé  68 
chevaux  du  Canada  à  l'Exposition  de  Philadelphie.  Sur  ce  nombre,  52  ont 
obtenu  des  prix  et  12  ont  été  vendus.  Une  paire  de  chevaux  a  été  vendue 
$1500  piastres  en  or. 

Le  Canada  a  obtenu  les  premiers  prix  pour  les  espèces  ovine  et  porcine. 
Voilà  qui  est  encourageant  et  de  nature  à  relever  ce  pays  aux  yeux  des  na- 
tions étrangères  qui  se  représentent  les  habitants  du  Canada  comme  vivant 
presque  sous  la  neige  sur  laquelle  ils  se  font  trainer  par  les  rennes,  dont 
la  chair  fait  leur  principale  nourriture. 


Nous  accusons  réception  du  prix  d'abonnement  pour  une 
année  à  La  Culture  : 

De  MM,  J.  B.  Z.  Bolduc,  Ptre.,  (Archevêché  de  Québec.) 

L.  O.  G.  Authier,  Ptre.,  St.  Lazarre  de  Bellechasse. 

M.  Larrivée,  Ptre.,  Cap  Rosier. 

J.  L.  Frémeau,  Montréal. 

Richard  Berns,  Anvers,  (Belgique.) 

M.  P.  Deblander,  chanoine,  évêché  de  Tournay,  (Belgique.) 

J.  Vanongevalle,  Ptre.,  Godarville,  " 

M.  Leleux,  Ptre.,  Gottignies  rt 

D.  Leblois,  Ptre.,  Jolimont,  " 

Eug.  Delaroche,  Thieusies  " 

Du  collège  d'Enghien,  Enghien,  " 

De  la  société  littéraire  de  l'université  catholique  de  Louvain, 

(Belgique.) 
De  la  société  centrale  d'agriculture  de  Belgique,  Bruxelles, 

^Belgique.) 

J.  Chaplead  &  Fils,  Imprimeurs-Relieurs,  10,  St.  Charles  Borromee. 


Cette  loterie  destinée  5  venir  en  aide  à  trois  grandes  œuvres  catholiques  : 

irmel,  le  Collège  Commercial  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  et 

de  l'Immaculée   Conception    est    hautement   approuvée   par  sa 

Grandeur  Mgr.  l'Evêque  do  Montréal. 

Elle  est  sous  le  patronage  de  l'Hon.  juge  Coursol,  Président  du  Comité  du 

-Cirur ,  des  Honorables  J. A.  Chapleau  et  Gédéon  Ouimet,  de  L.A.  Jette, 

M.  P.,  R.  A.R.  Hubert,  protonotaire,  C.  A.  Leblanc,  Shérif,  R.  H.  Trudel. 

M.  I).,  M.  P.  Ryan,  0.  J.  Devlin,  Alfred  Larocque,  sr.  C.  S.  Rodier,  Pierre 

pérance  et  do  Michael  Stewart  Ecrs.,  et  sous  la  surveillance  desmem- 

is  trois  comités. 

VALEUR  DE  LA  LOTERIE 

I  Bourse  eu  or  do $10,000  00  $10,000  00 

1       <\o        do      2,000  00  2,000  00 

i       do        do       1,000  00  1,000  00 

I       do        do       500  00  500  00 

do        do       100  00  500  00 

5       do         do       50  00  250  00 

25     do        do       10  00  250  00 

300  lots  à  bâtir,  valeur  moyenne 500  00  250,000  00 

50  chasubles,  de  toutes  les  couleurs,  plusieurs  en 

drap  d'or 24  00  1,200  00 

20  ciboires,            do                <\o        20  00  400  00 

12  calices               do                do         18  00  750  00 

8  encensoirs           do                do        6  00  48  00 

12  ostensoirs,         do                do         32  00  432  00 

12  paires  de  burettes    do       do        6  00  72  00 

12  garnitures  d'autel    do      do        30  00  3G0  00 

290  objets              do               do         3  00  870  00 

1000  do                 do               do         2  00  2,000  00 

2000  do                 do                do         1  00  2,000  00 

I  bénitier                                           4  00  4  00 

Total $272,782  00 

Toutes  les  plus  sages  précautions  ont  été  prises  pour  que  cette  loterie 
s'effectue  avec  la  plus  stricte  honnêteté,  le  comité  de  direction  est  composé 
d'un  prêtre,  du  Visiteur  Provincial  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  et 
do  plusieurs  citoyens  d'une  loyauté  parfaite  qui  président  à  toutes  les 
affaires  de  la  loterie  et  le  Directeur-Gérant  a  fourni  un  cautionnement  con- 
sidérable. 

Le  public  sera  tenu  au  courant  de  la  marche  de  cette  immense  entre- 
prise, par  la  voie  des  journaux. 

Les  billets  sont  en  vente  au  bureau  du  Directeur-Gérant. 

Le  onzième  billet  est  donné  à  celui  qui  en  achète  ou  en  vend  dix. 

Tout  billet  qui  ne  porte  pas  les  signatures  de  F.  X.  Lanthier,  Ecr.,  pré- 
dit du  Comité  de  Direction  ;  Benjamin  Clément,  Ecr.,  secrétaire-tréso- 
rier  du  bureau  de  Direction  et  de  F.  X.  Cochue,  Ecr.,  Directeur-Gérant 
ainsi  que  le  cachet  de  la  loterie  du  Sacré-Cœur  est  une  contrefaçon  et  les 
porteurs  des  billets  contrefaits  seront  sévèrement  punîs. 

PRIX   DU   BILLET: , $100 

Toutes  communications  par  la  malle  devront  être  adressées  franc  de 
port  au  Directeur-Gérant  : 

F.   X.   COCHUE, 
No.  256  rue  Notre-Dame,  Montréal. 

Le  jour  et  le  lieu  du  tirage  seront  annoncés  dans  le  mois  de  Janvier 
prochain, 


AGENCE  DE  "LA  CULTURE." 


Une  commission  libérale  sera  accordée  aux  personnes 
actives  et  pouvant  fournir  de  bonnes  références,  qui 
voudront  se  charger  de  l'agence  de  La  Culture,  dans  les 
différentes  localités  de  la  province  de  Québec. — S'adres- 
ser par  lettre  ou  en  personne  au  bureau  de  cette  revue. 


Un  homme  d'un  âge  mûr,  arrivé  depuis  peu  de  Bel- 
gique, menuisier,  et  muni  d'excellents  certificats  éma- 
nant du  curé  de  sa  paroisse  et  de  ses  anciens  patrons, 
chez  lesquels  il  a  travaillé  pendant  plus  de  dix  ans, 
désirerait  trouver  de  l'emploi  dans  un  hôtel,  collège  ou 
quelque  autre  maison  importante,  où  il  pourrait  se  ren- 
dre généralement  utile,  et  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne son  état. — S'adresser  au  bureau  de  La  Culture. 


La  Culture 

REVUE   AGRICOLE  ET  LITTERAIRE,  ILLUSTREE, 

Paraissant  le  premier  et  le  troisième  samedi  de  chaque  mois. 


TÉLESPHORE  BRAN,    -----    Rédacteur-Propriétaire. 


Administration  et  Rédaction  : 
'No.  10,  RUE  ST.  CHARLES  BORROMÉE,  MONTRÉAL. 


Vol.  I. 


Samedi,  18  Novembre  1876. 
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SOMMAIRE  : 

A  nos  lecteurs.— AGRICULTURE  :  De  l'établissement  dans  la  province  de 
Québec  de  l'enseignement  primaire  agricole  (suite  et  fin). — Les  porcs  dans 
la  ferme. — Emploi  de  la  betterave  à  sucre  dans  l'alimentation  des  porcs  à 
l'engrais. — Quelques  mots  sur  les  essais  de  culture  de  la  betterave  à  sucre, 
faits  cette  année  dans  la  province  de  Québec. 

LITTERATURE  :  Foi  et  barbarie  (suite  et  lin)— Au  tombeau  d'une  mère  (poésie) 
— Le  bonheur  de  la  mort. — Plaisante  aventure  de  l'abbé  Cochin. — Pensées, 
maximes,  proverbes. 

MÉLANGES  : — Les  vents. — Inconvénient  du  transport  des  œufs  par  le  chemin 
de  fer.  —  Les  chevaux  bruyants  pendant  la  nuit.  —  Chevaux  canadiens. — 
Etc..  etc.,  etc. 

Abonnements,  payables  d'avance: 
CANADA:-— Un  an,  $L— Six  mois,  $0.75.— Un  numéro,  $0.05. 
ETATS-UNIS  :— Un  an,  $1.20  en  greenbacks. 
FRANCE  et  BELGIQUE  :— Un  an,  6  frs.  50  c. 

Les  demandes  d'abonnement  pour  la  France  et  la  Belgique  et  les  échanges  de 
journaux  doivent  être  adressés  à  M.  Charles  Druet,  agent  de  La  Culture,  à 
Ecaussinnes  d'Enghien,  (Belgique.) 


MONTREAL  : 

Imprimé  par  <T.  Chapleau  A  Fils,  10,  rue  St.  Charles  Borromêe. 
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AVIS  IMPORTANT  DE  L'ADMINISTRATION. 

Toute  personne  qui  reçoit  Trois  numéros  de  la  Cul- 
ture, sans  les  renvoyer,  est  considérée  comme  abonné 
régulier  et  définitif. 


A  NOS  LECTEURS. 

Différentes  absences  plus  ou  moins  prolongées  que  nous  avons 
dû  faire  durant  la  quinzaine  qui  finit,  à  l'effet  d'aller  étudier  dans 
les  campagnes  une  question  de  grande  actualité  et  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  classe  agrieole,  et  dont  nous  commençons  dès  au- 
jourd'hui à  entretenir  nos  lecteurs,  sont  cause  que  nous  n'avons 
pu  apporter  tous  les  soins  désirables  à  la  rédaction  du  présent 
numéro  de  la  Culture.  Nous  sommes  forcé  de  renvoyer  au  pro- 
chain numéro  la  suite  des  Veillées  du  Presbytère  ainsi  que  les  gra- 
vures qui  devaient  paraître  cette  semaine.  Nos  lecteurs  n'y  per- 
dront rien  toutefois  ;  ils  recevront  dans  le  numéro  suivant  entière 
compensation. 

T.  Bran. 


DE  L'ETABLISSEMENT  DANS  LA  PROVINCE  DE 

QUEBEC   DE   L'ENSEIGNEMENT 

PRIMAIRE  AGRICOLE. 


(Suite.) 

Je  m'occupe  également  de  l'enseignement  de  l'agriculture 
dans  ma  classe  d'adultes.  La  méthode  que  j'emploie  dans  cette 
classe  dite  du  soir,  est  très-simple.  Elle  consiste,  comme  pour  mes 
applications  à  l'agriculture  dans  l'école  du  jour,  à  présenter  à 
mes  élèves  adultes,  deux  jours  par  semaine,  des  devoirs  variés 
sous  forme  de  dictées,  de  problèmes,  d'exercices  de  rédaction  et 
d'écriture,  se  référant  tous  à  l'agriculture.  Les  leçons  de  lecture  se 
font  aussi  dans  un  bon  ouvrage  agricole  ;  et,  après  les  leçons  or 
dinaires  d'écriture,  d'orthographe,  de  calcul  et  de  lecture,  je  termi- 
ne la  classe  en  faisant  moi-même,  devant  tous  les  élèves,  une 
lecture  agricole  que  j'accompagne  de  conseils   et  d'explications. 

Les  excellents  résultats  que  j'ai  obtenus  et  que  je  continue  d'ob- 
tenir de  mon  enseignement  agricole  sont  incontestables  ;  j'ai  la 
douce  satisfaction  de  pouvoir  proclamer  que  j'ai  complètement 
réussi  dans  cette  partie  de  ma  tâche. 
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A  mon  enseignement  agricole  proprement  dit,  j'ai  annexé,  dès 
mon  entrée  dans  la  carrière  d'instituteur,  un  autre  enseignement 
qui  présente  aussi  de  nombreux  avantages.  Je  veux  dire  l'ensei- 
gnement des  idées  protectrices  des  animaux. 

En  effet,  j'ai  compris  que  les  animaux  domestiques  sont  et  se- 
ront toujours  la  première  richesse  de  l'agriculture,  et  que  les 
améliorer,  les  rendre  plus  robustes,  plus  dociles,  plus  intelligents, 
obtenir  d'eux  des  services  plus  durables  et  des  produits  plus  abon 
dants  et  de  meilleure  qualité,  c'est  encore  un  grand  progrès  à 
réaliser.  Sans  bestiaux  bien  nourris,  bienlogés,  bien  entretenus, 
bien  traités,  il  ne  peut  y  avoir  d'agriculture  réellement  lucrative! 

J'ai  su  apprécier  aussi  que  notre  intérêt  ne  nous  commande  pas 
seulement  d'être  bons  et  bienveillants  pour  nos  animaux  domes- 
tiques, mais  encore  de  protéger  les  animaux  qui,  tout  en  vivant 
à  l'état  de  liberté,  sont  d'utiles  auxiliaires  pour  l'agriculture. 
Comment  ne  pas  veiller,  d'ailleurs,  à  la  conservation  des  petits 
animaux  qui  nous  servent  à  notre  insu,  comme  le  hérisson, 
la  musaraigne,  la  chauve-souris,  la  grenouille,  le  crapaud,  le  lé- 
zard, tous  grands  destructeurs  d'insectes  nuisibles  !  Gomment  ne 
pas  bénir  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  qui,  dix  fois  mieux 
que  les  meilleurs  chats,  font  une  guerre  acharnée  aux  rats  et 
aux  souris,  si  funestes  aux  récoltes  engrangées,  et  détruisent 
dans  les  champs  d'innombrables  quantités  de  campagnols,  de 
mulots,  de  loirs  et  de  lerrots  !  Gomment  ne  pas  laisser  vivre  la 
taupe,  l'infatigable  destructrice  du  fatal  ver  blanc,  que  seule  elle 
peut  atteindre  dans  la  saison  où  cette  vermine  insatiable  s'en- 
fonce sous  terre  !  Gomment  ne  pas  la  protéger,  sinon  dans  les 
jardins,  du  moins  dans  les  prés,  où  les  monticules  qu'elle  élève, 
loin  de  nuire  à  la  production  de  l'herbe,  la  favorisent,  au  con- 
traire, quand  on  a  soin  de  les  épandre  !  Gomment  ne  pas  sur- 
tout aimer  et  protéger  constamment  les  petits  oiseaux,  ces  virtuoses 
et  ces  meilleurs  gardiens  de  nos  jardins,  de  nos  campagnes  et  de 
nos  bois,  ces  innocents  petits  êtres  chargés  par  la  Providence  de 
préserver  nos  récoltes  de  la  voracité  des  chenilles  etdes  insectes  I 

J'ai  également  compris  que  l'avantage  des  bons  traitements  en- 
vers les  animaux  domestiques,  et  d'une  justice  bienveillante 
pour  tous  les  êtres  qui  remplissent  une  tâche  utile  dans  l'écono- 
mie générale  de  la  nature,  n'est  pas  seulement  grand  au  point 
de  vue  du  bien  être  matériel  ;  les  idées  protectrices  touchent 
aussi  à  des  intérêts  moraux  d'un  ordre  élevé.  Celui  qui  s'habitue 
à  traiter  les  animaux  avec  bonté,  justice  et  compassion,  devient 
bon,  juste,  compatissant,  charitable  pour  ses  semblables  ;  il  de- 
vient un  homme  honnête,  un  citoyen  utile,  capable  de  rendre  des 
services  à  son  pays. 

J'ai  enfin  compris  que  c'est  particulièrement  par  l'instruction 
donnée  aux  enfants,  dès  leur  jeune  âge,  qu'on  peut  développer 
les  sentiments  de  bienveillance  envers  les  animaux.  D'ailleurs, 
sans  la  compassion  pour  les  animaux,  l'éducation  ne  saurait  être 
complète.  Nous  devons  donc  travailler  sur  l'enfant,  en  lui  mon- 
trant combien  les  bêtes  sont  susceptibles  de  souffrance,  en  le  ren- 
dant sensible  à  leurs  misères  et  en  l'excitant  à  leur  rendre  la 
vie  aussi  douce  que  possible.  Oui,  l'enfance  doit  être  notre  plus 
grand  champ  de  travail  ;  en  développant  le  bon  cœur  de  l'enfant, 
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non  seulement  nous  rendons  service  aux  animaux,  mais  aussi  à 
lui-même.  Un  enfant  bon  et  humain  avec  les  bêtes  l'est  aussi 
avec  ses  semblables  ;  et  plus  tard,  en  grandissant  et  quand  il  sera 
•devenu  un  homme,  les  conseils  de  douceur  qu'il  a  pratiqués  à 
l'aube  de  la  vie,  il  les  mettra  encore  en  pratique  dans  un  âge  plus 
mûr,  car  il  saura  que  c'est  par  la  raison  et  la  bonté  seulement  que 
l'homme  montre  qu'il  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu. 

Pénétré  de  toute  l'importance  de  l'enseignement  des  idées 
protectrices  envers  les  animaux,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre  sans 
hésitation.  J'ai  senti  qu'il  est  de  mon  devoir  de  semer  et  de 
faire  fructifier,  dans  le  cœur  de  mes  élèves,  des  semences  fécon- 
des d'humanité  et  de  compassion. 

La  méthode  que  j'emploie  pour  cet  enseignement  est  simple  et 
présente  l'avantage  de  ne  nuire  en  rien  à  la  marche  ordinaire  de 
mon  école.  Elle  consiste  à  appliquer  aux  principes  de  la  pro- 
tection, un  ou  deux  jours  par  semaine,  toutes  les  branches  des 
connaissances  dont  j'occupe  mes  élèves  ;  et  cela,  en  agissant  avec 
le  môme  soin  et  de  la  même  manière  que  pour  mes  applica- 
tions à  la  science  de  l'agriculture  proprement  dite. 

Ainsi,  pour  la  lecture,  je  choisis  un  bon  ouvrage  traitant  de  la 
protection  à  laquelle  ont  droit  les  animaux  domestiques  et  utiles, 
et  j'ai  toujours  l'occasion  de  donner  aux  enfants  mille  observations 
intéressantes,  fécondes  en  salutaires  enseignements,  et  de  les  ini- 
tier aux  principes  d'une  sage  économie  rurale. 

Pour  l'écriture,  je  donne  comme  modèles  des  phrases  propres 
à  inspirer  aux  enfants  des  sentiments  de  justice  et  de  compassion 
pour  tous  les  animaux  qui  rendent  des  services  à  l'homme. 

Dans  les  dictées  d'orthographe,  je  traite  de  l'utilité  des  animaux 
domestiques,  des  soins  qu'il  faut  leur  donner  et  de  la  bienveillance 
dont  ils  doivent  être  l'objet.  Je  traite  aussi  de  la  conservation  des 
petits  animaux  qui,  tout  en  vivant  à  l'état  de  liberté,  sont  d'utiles 
auxiliaires  pour  le  cultivateur,  et  j'accorde  une  bonne  place  à  la 
proctection  due  aux  petits  animaux. 

Les  exercices  de  rédaction  ont  également  pour  objet  les  bons 
soins  à  donner  aux  animaux  domestiques  et  la  proctection  à  ac- 
corder à  tous  les  animaux  utiles. 

Pour  les  devoirs  de  calcul,  je  choisis  des  problèmes  se  rattachant 
aux  rapports  de  l'industrie  rurale,  et  qui  me  permettent  de  faire 
connaître  anx  enfants,  par  des  chiffres  exacts,  le  profit  que  l'on 
peut  tirer  d'une  exploitation  agricole,  quand  les  animaux  domes- 
tiques sont  traités  avec  bienveillance  et  humanité. 

Je  fais  aussi  rattacher  aux  idées  protectrices,  une  ou  deux  fois 
par  semaine,  la  leçon  de  choses  qui  termine  la  classe  de  l'après- 
midi.  Cette  causerie  sur  les  animaux  est  toujours  suivie  par  les 
élèves  avec  attention  et  intérêt. 

De  plus,  les  promenades  dans  les  champs  que  je  fais  le  jeudi 
avec  mes  élèves  me  fournissent  de  nombreuses  occasions  de  don- 
ner aux  enfants  les  enseignements  les  plus  utiles,  les  conseils  les 
plus  sages  sur  les  animaux.  Des  oiseaux  dans  les  haies  ou  sur  le 
chemin,  un  troupeau  de  moutons  que  l'on  rencontre,  des  che- 
vaux tirant  la  charrue,  une  ferme  que  l'on  visite  et  d'autres  cir- 
constances analogues  sont  autant  de  sujets  d'observations  intéres- 
santes et  variées.    Ainsi,  par  exemple,  en  montrant  à  mes  élèves 
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que  les  animaux  bien  traités  sont  dociles,  intelligents  et  de  bonne 
conformation,  tandis  que  ceux  qu'on  brutalise  et  qu'on  excède  de 
travail  sont  débiles,  rétifs  et  souvent  dangereux,  j'insiste  sur  les 
bénéfices  que  les  animaux  domestiques  peuvent  donner  aux  culti- 
vateurs quand  ils  sont  traités  avec  humanité.  En  parlant  aux  en- 
fants de  la  beauté  et  de  la  variété  du  plumage  des  petits  oiseaux, 
ainsi  que  de  la  grâce,  de  la  pureté  et  de  l'éclat  de  leur  chant,  je 
leur  expose  les  droits  que  ces  charmants  auxiliaires  ont  à  notre  as- 
sistance et  à  notre  reconnaissance,  et  je  leur  fais  comprendre  cette 
vérité  fondamentale  que,  plus  il  y  aura  d'oiseaux  dans  une  contrée, 
plus  la  récolte  sera  abondante  et  mieux  se  conserveront  les  plantes 
que  les  chenilles  dépouillent  de  leurs  feuilles  et  font  périr. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  de  mon  enseignement  des  idées 
protectrices  des  animaux  sont  on  ne  peut  plus  satisfaisants.  Les 
principes  de  la  protection  sont  entièrement  dans  les  mœurs  de  mes 
élèves,  et  je  n'ai  qu'à  m'en  féliciter  sous  tous  les  rapports  :  disci- 
pline, moralité,  instruction,  progrès,  tout  y  gagne. 

Les  enfants  promettent  constamment  d'être  bons  pour  les  ani- 
maux, et  ils  tiennent  parole.  Ils  se  font  surtout  remarquer  par 
leur  sollicitude  pour  les  petits  oiseaux  ;  ils  ont  entièrement  re- 
noncé de  se  livrer  à  la  recherche  et  à  la  destruction  des  nids  et 
des  couvées,  dans  quelque  endroit  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit;  ils  ont  également  renoncé  de  poursuivre  les  jeunes  oiseaux 
récemment  sortis  de  leur  nid  ;  et,  non  contents  de  s'interdire  toute 
espèce  de  guerre  et  de  chasse  aux  petits  oiseaux,  ils  se  sont  encore 
constitués  les  défenseurs  de  ces  charmantes  et  utiles  créatures. 

J'ai  aussi  à  me  féliciter  de  l'heureuse  influence  que  les  enfants 
exercent  sur  les  personnes  qui  les  entourent.  Qnand  ils  témoignent 
la  peine  que  leur  font  éprouver  les  mauvais  traitements  envers  les 
animaux,  leurs  parents,  leurs  frères,  leurs  sœurs,  les  domestiques, 
sont  amenés  à  la  douceur  et  à  la  compassion. 

Mon  enseignement  des  idées  protectrices  s'étend  aussi  jusqu'aux 
adultes.  Voici,  au  surplus,  les  procédés  dont  je  me  sers  pour  ar 
river  à  ce  but,  indépendamment  de  l'influence  qu'exercent  les  en- 
fants dans  tout  leur  entourage  : 

1°  Dans  ma  classe  du  soir,  je  fais  aux  adultes  un  enseignement 
complet  des  doctrines  protectrices,  en  suivant  la  même  méthode 
que  dans  ma  classe  du  jour.  Mes  leçons  produisent  le  plus  grand 
bien. 

2°  Mes  élèves  de  l'école  du  jour  sont  pourvus  de  bons  ouvrages 
relatifs  à  la  protection.  Ces  ouvrages  passent  de  l'école  dans  les 
familles,  où  ils  sont  lus  avec  un  vif  intérêt.  Pour  les  familles 
qui  n'ont  pas  l'avantage  de  pouvoir  prendre  connaissance  des  en- 
seignements de  ces  livres  par  l'intermédiaire  de  leurs  enfants,  j'en 
ai  quelques  exemplaires  de  réserve,  que  je  leur  prête  à  tour  de 
rôle  ;  et  tous,  riches  et  pauvres,  grands  et  petits,  aiment  à  lire  ces 
ouvrages  et  savent  en  faire  leur  profit. 

Il  me  reste  à  donner  copie  d'un  règlement  que  mes  élèves  ont 
délibéré  à  la  date  du  31  Mars  18G6,  et  par  lequel  ils  se  sont  im- 
posé l'obligation  formelle  de  mettre  toujours  en  pratique  les  prin- 
cipes de  la  protection  et  de  ne  rien  négliger  pour  propager  de  plus 
en  plus,  dans  leur  entourage,  ces  mêmes  principes  d'une  sensibilité 
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•active  qui  nous  porte  spontanément  à  faire  aux  autres  ce  que  nous 
voudrions  qu'ils  nous  fissent  à  nous-mêmes. 

Ce  règlement,  qui  constitue  sur  les  meilleures  bases  une  petite 
société  protectrice  entre  les  élèves  de  mon  école,  est  ainsi  conçu  : 

REGLEMENT  SUR  LA  PROTECTION  DES  ANIMAUX  UTILES. 

Nous,  élèves  de  l'école  communale  de  Nort-Leulinghem  ; 

Avec* le  consentement  et  sous  la  direction  de  notre  instituteur  ; 

Attendu  les  résultats  obtenus  par  les  enseignements  qui  nous  ont  été  donnés 
•sur  les  idées  protectrices  des  animaux  ; 

Voulant  mettre  de  mieux  en  mieux  à  profit  les  conseils  de  douceur  que  nous 
pratiquons  déjà,  et  pour  lesquels  'nous  devons  reconnaissance  profonde  et  affec- 
tion sincère  à  notre  instituteur  ; 

Considérant  que  les  animaux  domestiques  traités  avec  humanité  deviennent 
plus  robustes,  plus  dociles,  plus  intelligents;  qu'ils  rendent  plus  de  services  et 
donnent  des  produits  plus  abondants  et  de  meilleure  qualité  ; 

Considérant  que  la  conservation  des  petits  oiseaux  a  la  plus  haute  importance 
pour  l'agriculture  ; 

Considérant  que  certains  petits  animaux,  le  hérisson, la  musaraigne,  la  chauve- 
souris,  la  grenouille,  le  crapaud,  le  lézard,  la  taupe,  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes, sont  aussi  d'utiles  auxiliaires  pour  l'agriculture  ; 

Considérant  que  l'avantage  de  la  bonté  et  de  la  justice  pour  les  animaux 
n'est  pas  seulement  grand  au  point  de  vue  de  l'intérêt  matériel,  mais  aussi  sous 
le  rapport  de  l'amélioration  morale  des  hommes  ; 

Considérant  enfin  que  la  justice  et  la  bonté  forment  à  la  fois  le  premier  de- 
voir et  le  plus  grand  intérêt, 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Article  premier. — Nous  nous  empresserons  toujours  d'être  bons,  justes,  doux, 
compatissants  pour  tous  les  animaux  qui  rendent  des  services  à  l'homme. 

Art.  2. — Nous  éviterons  toujours  les  jeux  inhumains  et  les  spectacles  révol- 
tants. 

Art.  3. — Jamais  nous  ne  prendrons  plaisir  à  voir  souffrir  les  animaux. 

Art.  4. — Nous  nous  interdirons  toujours  tout  droit  de  nuire  aux  animaux  et  de 
leur  occasionner  des  souffrances  inutiles,  des  douleurs  ou  des  tourments. 

Art.  5. — Nous  emploierons  tous  les  moyens  possibles  pour  répandre  autour  de 
nous  les  principes  protecteurs  et  ramener  le  méchant  et  le  brutal  à  la  douceur 
et  à  la  compassion. 

Art.  6. — Nous  rivaliserons  d'efforts  avec  notre  instituteur,  pour  que  de  bons 
ouvrages  relatifs  à  la  protection  aient  toujours  leur  place  dans  les  lectures  qui 
se  font  dans  les  familles  pendant  les  soirées  d'hiver  ainsi  que  les  jours  de  di- 
manche et  de  fête  en  toute  saison. 

Art.  1. — Nous  ne  frapperons  jamais  aucun  animal  sans  nécessité  absolue. 

Art.  8. — Nous  nous  abstiendrons  toujours  d'agacer  les  chiens. 

Art.  9. — Aucun  de  nous  ne  se  livrera  à  la  recherche  et  à  la  destruction  des 
nids  et  des  couvées  des  petits  oiseaux,  dans  quelque  endroit  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

Art.  10. — Nous  ne  nous  livrerons  pas  non  plus  à  la  poursuite  des  jeunes  oi- 
seaux récemment  sortis  de  leur  nid. 

Art .  1 1 . — Nous  nous  interdirons  toujours  toute  espèce  de  guerre  et  de  chasse 
aux  petits  oiseaux. 

Art.  12. — Nous  nous  constituerons  les  protecteurs  et  les  défenseurs  des  petits 
oiseaux,  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront. 

Art.  13. — Aucun  de  nous  ne  se  livrera  à  la  destruction  du  hérisson,  de  la 
musaraigne,  de  la  chauve-souris,  de  la  grenouille,  du  crapaud,  du  lézard  de 
"nos  contrées,  qu'on  appelle  aussi  salamandre. 

Art.  14. — Nous  aurons  toujours  soin  de  protéger  la  taupe,  sinon  dans  les 
jardins,  au  moins  dans  les  prés. 

Art.  15. — Nous  laisserons  toujours  vivre  en  paix  les  chouettes,  les  chats-hu- 
ants,  les  hiboux,  et  nous  ne  songerons  jamais  qu'à  leur  conservation. 
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Art.  16. — Ceux  de  nous  qui  violeront  les  prescriptions  énoncées  au  présent 
règlement  seront  passibles  d'une  punition  ou  tâche  extraordinaire,  au  gré  de 
notre  instituteur. 

En  cas  de  récidive,  la  punition  sera  doublée. 

Art.  17. — Les  noms  des  délinquants  seront  inscrits,  avec  la  nature  du  dédit, 
sur  un  registre  à  ce  destiné,  qui  sera  soigneusement  conservé  dans  les  archives 
de  l'école,  et  montré  à  tous  ceux  de  nos  supérieurs  qui  viendront  nous  visiter 

Art.  18. — Les  délits  seront  reconnus  sur  la  déclaration  de  trois  témoins,  ou 
l'aveu  franc  et  sincère  du  délinquant,  ou  sur  la  prise  en  flagrant  délit  par  notre 
instituteur. 

Art.  19. — Ceux  de  nous  qui  ne  fréquenteront  pas  l'école  à  l'époque  où  ils  com- 
mettront un  délit  quelconque  seront  également  inscrits  sur  le  registre  prescrit 
par  l'art.  17  au  présent  arrêté.  Seulement  en  regard  de  leur  nom,  on  ajoutera 
la  mention  :  absent. 

Art.  20. — Ceux  de  nous  qui  n'auront  violé,  dans  le  courant  de  l'année,  aucu- 
ne des  prescriptions  ci-dessus,  et  qui  se  seront  le  plus  recommandés  à  l'ai  tention 
publique  par  la  douceur  de  leur  caractère  et  particulièrement  pour  leur  cons- 
tante sollicitude  pour  les  nids  des  petits  oiseaux,  auront  droit  à  une  récompense 
qui  consistera  en  un  certificat  ou  carte  constatant  leur  mérite,  et  qui  leur  sera 
remis  à  la  fin  de  chaque  année  par  notre  instituteur. 

Art.  21. — Le  présent  arrêté  restera  constamment  affiché  dans  notre  salle  de 
classe,  et  l'exécution  en  est  spécialement  confiée  à  notre  instituteur. 

Art.  22. — Il  sera  délivré  copie  de  cet  arrêté  à  ceux  de  nous  qui  en  feront  la  de- 
mande pour  des  raisons  valables. 

Art.  23. — Une  copie  en  sera  adressée,  d'ici  à  quinze  jours,  à  M.  le  président  de 
la  société  protectrice  des  animaux  à  Paris  par  les  soins  de  notre  instiuteur. 

Art.  24, — Le  présent  règlement  sera  lu  par  notre  instituteur,  en  présence  de 
toute  la  classe,  le  premier  jour  de  chaque  mois  et  toutes  les  fois  que  la  lecture  en 
sera  jugée  nécessaire. 

Fait  à  l'école  communale  de  Nort-Leulinghem,  le  31  mars  1866. 

(Suivent  les  signatures  des  élèves. — Les  élèves  ne  sachant  pas  écrire  ont  ap- 
posé une  croix.) 

Approuvé  par  le  soussigné,  instituteur  public  de  la  commune  de  Nort-Leu- 
linghem. 

A  Nort-Leulinghem,  le  31  mars  1866. 

[Signé)    G-.  Sailly, 
Vu  et  approuvé  par  le  maire  de  la  commune  de  Nort-Leulinghem,  soussigné 

Le  Maire 

[Signé)  Dusautois. 

J'ai  à  me  féliciter  de  la  fidélité  avec  laquelle  mes  élèves  obser- 
vent, sans  exception  aucune,  toutes  les  prescriptions  du  règlement 
ci-dessus,  et  je  dois  convenir  que  les  efforts  que  j'ai  faits  jusqu'ici 
ont  trouvé  une  précieuse  récompense  dans  la  sympathie  de  bons 
cœurs  et  dans  les  sentiments  du  bien  accompli  sous  l'influence  de 
mes  leçons  et  de  mes  préceptes.  Les  succès  que  j'ai  obtenus  me 
font  en  outre  conclure  que  la  jeunesse  formée  de  bonne  heure  à 
des  sentiments  d'humanité  envers  les  animaux,  sera  toujours 
portée  plus  tard  à  l'amour  de  ses  semblables,  qui  est  la  sublime 
aspiratiou  du  christianisme 


Nous  faisons  suivre  cette  lettre  d'un  vœu  qui,  nous  en  sommes 
certain,  sera  répété  par  tous  les  amis  du  progrès  agricole  en  cette 
province  ;  c'est  que  l'enseignement  de  l'agriculture,  enseignement 
qui  s'étend  aux  principes  de  la  protection  due  aux  animaux,  soit 
bientôt  répandu  dans  toutes  les  écoles.    Ce  qui  se  pratique   avec 
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tant  d'efficacité  par  L'auteur  de  la  méthode  dont  nous  venons  de 
lire  l'exposé  ne  pourrait-il  pas  se  faire  par  tous  les  instituteurs  en 
ce  pays.  Us  y  gagneraient  certainement  en  influence,  et  ils  trou- 
veraient d'ailleurs  la  récompense  de  leurs  efforts  dans  le  sentiment 
du  bien  qu'ils  auraient  fait  et  des  services  qu'ils  auraient  rendus 
à  l'agriculture  et  à  l'humanité,  tout  en  acquérant  les  titres  les 
mieux  mérités  à  la  réconnaissance  de  leurs  concitoyens. 


LES  PORCS  DANS  LA  FERME. 

(Préparé  pour  La  Culture,  d'après  un  article  de  M.  A.  de  Lavalette,  directeur 
de  la  Revue  d'Economie  Rurale.) 

Le  porc  est  un  animal  excessivement  précieux  ;  car,  d'un  côté, 
il  met  facilement  à  profit  toute  sorte  de  nourriture  et,  de  l'autre, 
il  fournit  de  la  bonne  viande  dans  la  ferme,  à  un  prix  qui  n'est 
pas  trop  élevé.  Eh  !  mon  Dieu  !  que  deviendraient  les  habitants  des 
campagnes  s'ils  n'avaient  pas  au  moins  un  porc  dans  leurs  étables  ? 
Sans  cet  animal,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  mangeraient  ja- 
mais de  viande,  et  leurs  forces  physiques  seraient  ainsi  beaucoup 
moins  considérables. 

L'élevage  des  porcs  et  leur  engraissement  constituent  une  excel- 
lente et  productive  industrie  pour  les  cultivateurs  ;.mais  là,  com- 
me ailleurs,  il  faut  du  savoir  faire.  Il  est  d'abord  indispensable 
de  choisir  la  race  de  porcs  qui  croît  le  plus  rapidement,  s'engraisse 
vite  en  dépensant  le  moins,  et  utilise  le  mieux  la  nourriture  qu'on 
lui  distribue  ;  il  faut  ensuite  chercher  les  aliments  qui  revien- 
nent au  chiffre  le  moins  élevé  et  qui,  par  conséquent,  fournissent 
la  viande  au  plus,  bas  prix. 

Ces  deux  conditions  sont  bien  rarement  remplies  dans  nos  cam- 
pagnes. On  prend  généralement  le  premier  porc  venu,  sans  se 
préoccuper  de  la  race  à  laquelle  il  appartient  et  de  sa  conforma- 
tion ;  aussi  rencontre-t-on  souvent  dans  la  ferme  des  animaux 
détestables  sous  tous  les  rapports,qui  le  plus  souvent  mangent  beau- 
coup sans  grand  profit,  ce  qui  est  un  inconvénient  bien  grave,  puis- 
que l'on  pourrait  nourrir  et  engraisser  deux  porcs  de  bonne  race 
là  où  l'on  en  tient  un  seul  de  mauvaise  race  ;  c'est  là  aujourd'hui 
un  fait  certain  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en  doute. 

Quelle  est  donc  la  race  la.  meilleure?  Il  est  difficile  de  répondre 
à  cette  question  d'une  façon  absolue,  car  toutes  les  races  sont 
bonnes,  pourvu  qu'elles  soient  arrivées  à  un  degré  suffisant  d'a- 
mélioration, en  procédant  plutôt  par  voie  de  sélection,  c'est-à-dire 
d'amélioration  de  la  race  par  elle-même,  que  par  voie  de  croise- 
ment ;  ce  dernier  moyen  d'amélioration  des  races,  préféré  par  un 
grand  nombre  d'éleveurs,  présente  cependant  un  bien  moins  gra- 
ve inconvénient  pour  les  porcs  que  pour  les  autres  animaux  do- 
mestiques ;  car  le  porc  ne  possède  qu'une  seule  aptitude  ;  il  ne 
peut  servir  qu'à  fabriquer  de  la  viande  et  par  conséquent,  toute 
opération  qui  tend  à  ce  but  peut  être  entreprise  sans  qu'il  en  ré- 
sulte de  graves  abus  :  seulement  le  danger  que  l'on  peut  rencon- 
trer dans  le  croisement,  quand  il  s'agit  de  porcs,  consiste  dans 
l'incertitude  qui  règne  au  sujet  de  la  robusticité  de  l'animal,  et 
surtout  de  la  qualité  de  la  viande,  qui  laisse  souvent  à  désirer 
lorsque  cet  animal  appartient  à  des  races  trop  perfectionnées.   Les 
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bêtes  anglaises  sont  splendides  de  formes,  et,  sans  contredit  rela- 
tivement aux  os,  la  quantité  de  viande  et  de  graisse  est  plus  grande 
que  dans  les  autres  races  moins  perfectionnées  ;  mais  la  qualité 
de  cette  viande  n'est  pas  toujours  satisfaisante,  le  lard  est  d'une 
épaisseur  énorme,  il  est  môme  parfois  peu  appétissant  et  bien  des 
gens  ne  veulent  pas  se  décider  à  le  manger. 

Dans  ces  conditions,  il  me  paraît  assez  sage  de  laisser  de  côté 
les  races  anglaises  trop  améliorées,  car  les  excès  sont  nuisibles  en 
toute  espèce  de  choses. 

Mais  peu  importe  la  race  à  laquelle  appartient  un  porc,  si  ce 
porc  possède  une  bonne  conformation,  s'il  met  la  nourriture  faci- 
lement et  économiquement  à  profit,  s'il  donne  de  bonne  viande  au 
plus  bas  prix  de  revient.  Or,  pour  qu'un  cochon  se  trouve  dans 
ces  conditions,  il  faut  que  le  dos  soit  droit  le  plus  possible,  cepen- 
dant un  peu  de  courbure  ne  constitue  pas  un  défaut  très-essentiel  ; 
il  faut  encore  que  la  côte  soit  bien  ronde,  le  rein  large,  la  culotte 
fortement  descendue,  la  poitrine  bien  développée,  la  peau  souple 
et  élastique,  les  jambes  courtes  et  fines,  la  tête  petite,  les  yeux 
vifs  ;  il  faut  enfin  chercher  une  bête  conformée  de  façon  qu'au 
moment  de  l'abattage,  on  trouve  le  rendement  le  plus  fort,  ce  qui 
est  le  premier  bénéfice  réalisé. 

Il  ne  suffit. pas  de  choisir  une  bonne  race,  il  est  encore  néces- 
saire de  nourrir  l'animal  au  prix  le  plus  bas,  et  de  préparer  la  nour- 
riture de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ;  il  est  certain  que  le  ré- 
gime alimentaire  exerce  une  très  grande  influence  sur  la  croissance 
et  l'engraissement  d'une  bête  quelconque. 

Dans  quelques  parties  de  la  France  et  de  la  Belgique,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  tout  spécialenient  dans  le  Holstein,  on  dis- 
tribue au  porc  des  matières  qui  ont  subi  un  commencement  de 
fermentation  ;  on  construit  à  cet  eflét  des  bacs  ou  citernes  con- 
tenant cinq  à  six  minots  de  farine  et  le  double  d'eau  ;  l'une  de 
ces  citernes  se  remplit  quand  l'autre  se  vide,  car  il  faut  un  certain 
temps  pour  que  la  nourriture  tourne  à  l'acide,  devienne  aigre. 
Ces  aliments  fermentes  sont,  sous  tous  les  rapports,  plus  avanta- 
geux pour  les  porcs  que  les  grains  entiers  ou  concassés. 

Les  aliments  cuits  doivent-ils  être  préférés  aux  aliments  crus 
pour  la  nourriture  des  porcs  ?  La  réponse  à  cette  question  ne  nous 
paraît  pas  douteuse.  Les  matières  cuites  valent  sans  contredit 
mieux  que  les  crues,  alors  surtout  que  le  porc  est  arrivé  à  la  pé- 
riode d'engraissement  ;  voici  à  ce  sujet  des  faits  qui  donnent 
entièrement  raison  à  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre. 

Deux  lots  ont  été  formés,  l'un  composé  de  six  porcs  mâles  et 
l'autre  de  cinq  femelles  ;  le  premier  recevait  des  aliments,  tels 
que  pommes  de  terre  et  fèves,  le  second  recevait  les  mêmes  den- 
rées à  l'état  naturel.  Du  2  juillet  au  12  octobre,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  70  jours  environ,  le  premier  lot  a  pris  811  livres  de 
viande  ou  de  graisse,  soit  130  livres  par  tête,  le  second  n'a  atteint 
que  405  livres,  soit  81  livres  par  tête.  Les  essais  pratiqués  de  la 
même  façon  sur  trois  jeunes  porcs  ont  donné  les  mêmes  résultats. 
Des  faits  semblables  ont  eu  lieu,  lorsque  ces  porcs  ont  reçu  alter- 
nativement des  aliments  cuits  et  crus.  Il  a  été  ainsi  démontré  à 
l'évidence  que  les  porcs  nourris  avec  des  matières  cuites,  prennent 
le  plus  gros  développement  et  s'engraissent  avec  plus  de  rapidité 
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que  les  autres,  sans  que  les  frais  augmentent  sensiblement,  et  que 
ces  derniers  conservent  le  même  avantage  sur  ceux  auxquels  on 
distribue  un  mélange  d'aliments  crus  et  cuits  :  d'où  il  faut  abso- 
lument conclure  que  les  substances  cuites  sont  plus  nutritives  que 
celles  non  cuites. 

La  propreté  est  aussi  très-essentielle  à  la  santé  de  l'animal  :  des 
porcs  à  l'engrais,  lavés  et  savonnés,  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions très-satisfaisantes  et  arrivent  à  meilleure  fin  que  ceux  tenus 
salement  ;  leur  appétit  est  meilleur  et  nous  pouvons  ajouter  que 
les  aliments  leur  profitent  mieux.  La  malpropreté  est  toujours 
mauvaise,  tout  aussi  bien  pour  les  animaux  que  pour  les  hommes, 
et  souvent  on  attribue  à  des  causes  étrangères  la  non-réussite  d'une 
bète,  alors  que  la  vraie  cause  se  rencontre  tout  entière  dans  le  ré- 
gime auquel  on  la  soumet  et  dans  les  mauvaises  conditions  d'hy- 
giène au  milieu  desquelles  elle  se  trouve. 

En  résumé,  l'éleveur  de  porcs  doit  toujours  donner  la  préférence 
à  l'animal  le  mieux  conformé  et,  par  conséquent,  le  plus  apte  à 
s'assimiler  la  nourriture  de  la  manière  la  plus  économique  ;  c'est 
là  un  point  très  important  qu'il  faut  bien  se  garder  de  laisser  de 
côté.  En  second  lieu,  le  cultivateur  doit  avoir  soin  de 
préparer  la  nourriture  de  façon  que  l'animal  profite  et  produise 
par  conséquent  plus  économiquement  de  la  viande  et  de  la  graisse. 

Le  porc  est  précieux  dans  une  ferme,  il  fournit  la  viande  du 
travailleur  et  rien  ne  doit  être  négligé  pour  que  cette  viande  ne  re- 
vienne pas  à  un  prix  trop  élevé.  En  obtenant  ce  résultat,  l'habi- 
tant des  campagnes  mangera  une  plus  grande  quantité  de  viande, 
et  les  pertes  que  lui  fait  subir  le  travail  seront  plus  facilement  com- 
pensées.   La  routine,  il  faut  la  combattre  toujours  et  partout. 


EMPLOI  DE  LA  BETTERAVE  A  SUCRE  DANS  L'ALIMEN- 
TATION DES  POROS  A  L'ENGRAIS. 

Dans  notre  précédent  numéro,  nous  faisions  connaître  à  nos 
lecteurs  les  résultats  obtenus  de  l'emploi  de  la  betterave  à  sucre 
dans  l'alimentation  des  vaches  laitières.  Aujourd'hui  nous  rela- 
tons une  expérience  qui  a  été  faite  concernant  la  valeur  de  la 
même  plante  pour  l'engraissement  des  porcs.  L'essai  en  a  été  fait 
par  nn  cultivateur  américain,  M.  Jonathan  Talcott,  qui  donne  au 
Boston  Cultivator  connaissance  des  résultats  qu'il  a  obtenu. s — Nous 
traduisons  sa  correspondance. 

"  J'avais,  il  y  a  qulques  années,  un  porc  de  race  SufFolk  et  Leicester,  mais  se 
rapprochant  plutôt  des  suflblks.  Je  le  mis  à  l'engrais  à  l'âge  de  un  an  et  demi, 
suivant  en  cela  la  pratique  de  l'endroit.  Aujourd'hui,  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  mettent  leurs  porcs  du  printemps,  destinés  à  l'approvisionnement 
de  leur  table,  en  engraissement  à  l'âge  de  8  ou  9  mois.  Ils  sauvent  ainsi  les 
dépenses  d'entretien  pcDdant  tout  un  hiver,  et  obtiennent,  pour  leur  usage,  une 
viande  de  meilleure  qualité.  Au  mois  d'Août,  le  porc  en  question  pesait  360 
livres.  Je  le  soumis  au  régime  de  trois  repas  par  jour,  se  composant  de  bette- 
raves cuites,  que  je  faisais  bouillir  dans  une  cuve  de  la  contenance  de  9  minots. 
Les  betteraves  étaient  arrachées  et  introduites  dans  la  bouilloire,  sommet  et 
racine,  telles  qu'elles  croissaient  ;  elles  n'étaient  pas  lavées  mais  on  secouait 
avec  soin  toute  la  terre  qui  y  adhérait.  L'animal  ne  recevait  ni  lait  ni  aucune 
autre  boisson,  à  l'exception  de  l'eau  qui  avait  servi  à  faire  cuire  les  betteraves 
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et  de  leur  jus  naturel.  J'avais  en  vue,  en  effet,  de  juger  de  la  valeur  des  bette- 
raves pour  l'engraissement  des  porcs,  sans  aucune  addition  de  lait  sûr  prove- 
nant de  la  laiterie.  Je  ne  donnais  donc  que  des  betteraves  cuites,  telles  que  je 
viens  de  l'indiquer.  Le  porc  en  recevait  trois  seaux  par  jour,  repartis  en  trois 
repas,  matin,  midi  et  soir.  Chaque  seau  contenait  trois  gallons.  L'animal  les 
dévorait  entièrement  ;  peut-être  est-ce  parce  que  son  appétit  n'était  pas  entière- 
ment satisfait.  Mais  je  ne  voulais  lui  donner  que  ce  qu'il  pût  consommer,  sans 
en  rien  laisser. 

Le  1er  septembre,  après  quinze  jours  d'un  tel  régime,  le  poids  de  l'animal 
était  monté  à  390  livres,  accusant  ainsi  une  augmentation  de  deux  livres  par 
jour. 

Je  continuai  le  même  régime  pendant  tout  le  mois  de  septembre.  L'augmen- 
tation de  poids  pour  30  jours  fut  de  60  livres,  donnant,  au  1er  octobre,  un  poids 
total  de  450  livres. 

Le  même  genre  de  nourriture,  administré  pendant  le  mois  suivant,  fit  passer 
le  poids  de  l'animal  à  510  livres.  Cette  augmentation  avait  donc  été  régulière  et 
uniforme  pendant  deux  mois  et  demi.  Au  1er  de  Novembre,  je  changeai  la 
nourriture,  et  je  fis  usage  d'un  mélange  de  deux  parties  de  farine  de  blé  d'inde 
et  d'une  partie  de  farine  d'avoine,  le  tout  arrosé  d'eau  froide  et  distribué  en 
trois  rations  d'un  demi-gallon  chacune,  matin,  midi  et  soir.  Sous  l'influence  de 
cette  nourriture,  l'accroissement  de  poids  fut  de  trois  livres  par  jour  pendant  le 
mois  de  novembre  et  quelques  jours  de  décembre.  Il  fut  alors  tué  et  arrangé 
pour  le  marché  :  son  poids  vivant  était  de  610  livres  et  son  poids  net  de  525 
livres " 

Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  cette  expérience  ? 

Un  tout  petit  bout  de  calcul  fixera  chacun  là-dessus,  en  tenant 
compte  que,  pour  produire  une  livre  de  viande,  il  a  fallu,  en  bet- 
teraves, 4  gallons  et  demi  ou  un  peu  plus  qu'un  demi  minot;  et 
en  farines,  un  demi  gallon  ou  la  seizième  partie  d'un  minot.  Nous 
ne  doutons  pas  que  les  betteraves  n'emportent  de  beaucoup  l'a- 
vantage au  point  de  vue  pécuniaire,  .. 


QUELQUES  MOTS  A  PROPOS  DES  ESSAIS  DE  CULTURE 

DE  LA   BETTERAVE  A  SUCRE,  FAITS  CETTE  ANNEE 

DANS  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC. 

Sous  l'intelligente  direction  de  la  législature  de  la  province  de 
Québec,  qui  fait  les  plus  louables  efforts  pour  introduire  dans  ce 
pays  l'importante  industrie  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave, 
il  a  été  fait  cette  année,  par  tout  le  Bas-Canada,  des  essais  de 
culture  de  cette  plante. 

Les  résultats  obtenus  dépassent,  au  point  de  vue  du  rendement 
agricole,  les  plus  larges  espérances  ;  certaines  cultures  ont  donné 
un  produit  que  l'on  taxerait  volontiers  du  nom  de  fabuleux,  s'il  n'é- 
tait attesté  par  des  personnes  dignes  de  foi.  C'est  ainsi  que  l'on 
parle  de  rendements  de  60,000,  80,000  et  jusque  100,000  livres  à 
l'arpent.  La  moyenne  générale,  toutefois,  oscille  entre  28,000  et 
36,000  livres  à  l'arpent  et  c'est  sur  celle-ci  qu'il  faut  se  baser  dans 
les  appréciations  sur  la  culture  betteravière  en  cette  province. 

Dans  les  principaux  pays  sucriers  de  l'Europe,  en  France,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  un  rendement  de  35,000  livres  de  racines 
à  l'arpent  est  considéré  comme  largement  rémunérateur  et  ce 
n'est  qu'en  employant  force  fumier  qu'on  arrive  ordinairement 
à  l'atteindre. 

D'où  vient  donc  qu'en  cettre  province  les  betteraves  poussent 
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avec  autant  de  vigueur,  sur  des  terres  épuisées  pour  la  plupart, 
ou  qui  ne  reçoivent  l'engrais  qu'avec  parcimonie  lorsque  l'on 
veut  bien  se  décider  à  leur  en  donner. 

Nous  croyons  trouver  la  réponse  à  cette  question,  d'abord,  dans 
la  nature  des  cultures  qui  ont  exclusivement  été  pratiquées  jus- 
qu'à cette  époque,  dans  la  province  de  Québec.  On  n'y  a  guère 
cultivé  jusque  maintenant  que  les  céréales  et  quelques  autres 
plantes  à  racines  traçantes  qui,  ne  s'enfonçant  jamais  au-delà  de 
trois  à  quatre  pouces  à  l'intérieur  du  sol,  en  ont  laissé  les  couches 
inférieures  riches  de  tous  les  engrais  qui  s'y  sont  accumulés  à  la 
suite  des  lentes  réactions  qui  se  produisent  depuis  des  siècles,  ou 
que  les  eaux  ,  en  s'évaporant,  y  ont  déposés  après  les  avoir  en- 
traînés à  l'état  de  dissolution,  et  cela  au  détriment  des  couches 
superficielles  du  sol.  La  racine  pivotante  des  betteraves,  s'enfon- 
çant à  une  grande  profondeur  dans  le  sol,  puise  à  pleines  bouchées 
dans  ces  masses  d'aliments  qu'elle  trouve  tout  préparés,  et  si  l'on 
ajoute  à  cette  circonstance  l'action  stimulante  des  grandes  cha- 
leurs qui  régnent  en  ce  pays  pendant  l'été,  il  n'y  a  plus  lieu  de 
s'étonner  de  la  luxuriante  végétation  qui  y  caractérise  la  culture 
de  la  betterave. 

C'est  grâce  aux  engrais  naturels  que  la  betterave  trouve  abon- 
damment dans  le  sol,  qu'elle  joint  à  la  faculté  de  donner  un  très- 
haut  rendement  agricole,  la  précieuse  propriété  d'atteindre  un  titre 
saccharin  très-élevé.  Car  la  betterave  récoltée  en  cette  province 
paraît  être  généralement  très-riche  en  sucre,  à  la  formation  du- 
quel les  engrais  de  provenance  animale,  que  l'on  est  forcé  d'em- 
ployer dans  les  anciens  pays,  apportent  un  très-grand  obstacle. 

On  peut  le  dire,  les  résultats  obtenus  cette  année  des  essais  de 
culture  de  la  betterave  ont  fait  faire  un  très-grand  pas  à  la  solution 
de  l'importante  question  qui  a  trait  à  l'établissement,  en  cette  pro- 
vince, de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave. 

Les  préjugés  qui  s'attaquaient  en  premier  lieu  à  la  culture  de 
cette  racine  s'effacent  et  font  place  à  une  faveur  marquée  qui, 
pour  bien  s'accentuer  et  s'affermir  entièrement,  n'a  plus  besoin 
que  d'un  essai  conduit  dans  de  bonnes  conditions:  certaines  cor- 
respondances publiées  dans  les  journaux  ;  plusieurs  lettres  parti- 
culières que  nous  avons  reçues  et  enfin  ce  que  nous  en  avons  vu 
et  entendu  nous-mème  en  font  foi.  Dans  une  lettre  que  nous 
adressait,  il  y  a  quelques  jours,  un  de  ces  cultivateurs  que  l'on 
peut  à  juste  titre  appeler:  ardents  pionniers  du  progrès  agricole, 
il  nous  écrivait  :  "  On  est  maintenant  tellement  convaincu  ici  de 
l'importance  de  cette  culture  (la  betterave),  qu'on  veut  l'essayer 
dès  le  printemps  prochain.  La  récolte  que  j'en  ai  obtenue  corro- 
bore parfaitement  vos  avancés  et  a  achevé  de  convaincre  ceux 
qui  nous  approuvaient  d'un  signe  de  tête,  mais  qui  s'en  tenaient 
là  sans  se  donner  la  peine  d'essayer.  Enfin,  presque  tous  me  de- 
mandent si  je  pourrais  leur  fournir  de  la  graine  de  betterave  à 
sucre  ;  malheureusement,  je  n'en  ai  pas  assez  pour  moi.  Si  vous 
en  avez  de  bonne,  je  vous  la  vendrai  sans  me  faire  rétribuer." 

Confiant  dans  la  générosité  dont  fait  preuve  la  législature  de 
la  province  de  Québec  à  l'égard  de  l'industrie  betteravière,  géné- 
rosité que,  nous  n'en  doutons  pas,  elle  saura  continuer  aussi 
longtemps  qu'il  sera  nécessaire,  nous  ne  craignons  pas  de  pro- 
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mettre  aux  cultivateurs  intelligents  et  amis  du  progrès  qui  vou- 
dront, le  printemps  prochain,  renouveller  des  essais  de  culture 
betteravière,  toute  la  graine  dont  ils  auront  besoin. 

Il  serait  à  désirer  que  les  cultivateurs  qui  ont  cultivé  la  bette- 
rave cette  année  poursuivent  jusqu'au  bout  leurs  essais  et  qu'ils 
laissent  venir  en  graines  un  certain  nombre  de  sujets  récoltés. 

Tout  le  monde  sait  que  la  betterave  ne  donne  sa  graine  que  la 
seconde  année  de  sa  croissance,  et  que  pendant  la  saison  d'hiver 
qui  sépare  les  deux  phases  de  sa  végétation,  il  faut  la  conserver 
avec  soin,  à  l'abri  de  toute  variation  de  température,  autant  que 
possible  dans  une  cave  et  enfouie  dans  de  la  terre  ou  du  sable. 
Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  peut  être  pas,  c'est  le  moyen  de 
faire  un  bon  choix  de  porte-graines,  car  toutes  les  betteraves  ne 
conviennent  pas  à  cette  destination.  11  en  est,  et  le  nombre  en 
est  malheureusement  toujours  trop  grand  dans  une  même  récolte, 
qui  ne  peuvent  produire  que  de  la  graine  de  mauvaise  qualité, 
d'où  ne  sortiraient  plus  tard  que  de  chétifs  et  pauvres  produits. 
La  dégénérescence  irait  ainsi  toujours  croissant,  ce  qui  est  exac- 
tement le  contraire  de  la  voie  que  l'on  doit  suivre  dans  la  culture 
de  la  betterave,  où  l'on  doit  constamment  tendre  à  produire  des 
sujets  de  plus  en  plus  riches.  On  arrive  à  ce  but  par  une  sélection 
sagement  conduite,  en  ne  faisant  toujours  choix,  pour  la  produc- 
tion de  la  graine,  que  des  meilleures  betteraves. 

"  Mais  comment,  nous  direz-vous,  faire  un  pareil  choix  ;  com- 
ment, entre  deux  betteraves,  pouvoir  distinguer  celle  qui  réunit  les 
meilleures  conditions  quant  à  la  richesse  saccharine  ?  Il  y  a  bien 
l'analyse  chimique,  mais  pour  nous  autres  cultivateurs,  c'est  de 
l'hébreu  à  mettre  en  grec  que  de  faire  ces  sortes  d'expériences  ; 
et  d'ailleurs,  pour  analyser  une  betterave,  ne  faut-il  pas  la  muti- 
ler ?  Or,  toute  betterave  endommagée  est  betterave  perdue  pour 
la  reproduction.  " 

Et  vous  avez  parfaitement  raison  ;  aussi,  est-ce  un  moyen  plus 
simple  que  je  vais  vous  indiquer,  un  moyen  qui  n'exige  aucune 
connaissance  chimique,  que  tout  enfant  peut  employer  aussi  bien 
qu'une  grande  personne,  qui  peut  se  faire  à  la  maison,  partout 
où  se  trouvent  des  betteraves  à  planter,  moyen,  enfin,  qui  ne  de- 
mande qu'un  peu  d'attention  et  qui  n'en  est  pas  moins  infaillible 
pour  reconnaître  la  qualité  de  toute  betterave  à  sucre. 

Ce  moyen  est  basé  sur  la  densité  des  racines,  sur  ce  fait 
qui  a  été  constaté  mille  et  mille  fois  que,  plus  une  betterave 
pèse  relativement  à  son  poids,  plus  elle  contient  de  matières  soli- 
des, et  plus  elle  est  riche  en  sucre. 

Voici  la  marche  que  vous  devez  suivre  dans  l'emploi  de  cette 
méthode. 

Mettez  de  l'eau  dans  un  vase  suffisamment  large  et  faites  y  dissou- 
dre du  sel  de  cuisine.  Si  vous  aviez  un  aréomètre  de  Baume  à  votre 
disposition,  je  vous  dirais  d'arrêter  rémission  de  sel  dans  l'eau 
aussitôt  que  celle-ci  marquerait  3  ou  4.  degrés.  Mais  comme  cet 
instrument  de  précision  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  l'habitude  de 
figurer  parmi  l'attirail  de  nos  fermes,  et  comme  d'ailleurs  il 
pourrait  avoir  la  propriété  d'effrayer  ceux  de  nos  braves  cultiva- 
teurs'qui  se  défient  de  tout  ce  qui  a  l'air  de  sentir  la  science,  allez- 
y  plus  carrément,  et  commencez  par  jeter  d'abord  dans  l'eau  quel- 
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ques  bonnes  poignées  de  sel  de  cuisine.  Plongez  dans  cette  eau 
salée,  les  unes  après  les  autres,  les  racines  de  betteraves  que  vous 
avez  mises  en  réserve  et  que  vous  aurez  eu  soin  de  bien  laver  ; 
les  unes  iront  au  fond  pour  y  rester,  tandis  que  les  autres  remon- 
teront et  surnageront.  Prenez  les  premières,  les  plus  lourdes,  et 
envoyez  les  secondes  au  râtelier,  où  vos  animaux  sauront  en  faire 
leur  profit.  Après  cela,  salez  votre  eau  un  peu  plus  que  pour  la 
première  épreuve,  plongez-y  de  nouveau  les  racines  de  choix  ; 
mettez  de  coté  celles  qui  surnageront  et  gardez  les  bonnes  plon- 
geuses pour  une  troisième  épreuve  dans  de  l'eau  un  peu  plus  sa- 
lée encore  que  pour  la  seconde  épreuve.  Procédez  comme  pré- 
cédement  à  une  quatrième  opération,  à  une  cinquième,  si  bon 
vous  en  semble,  en  ayant  soin  de  forcer  derechef  la  dose  de  sel  ; 
montrez  vous  toujours  impitoyable  pour  les  betteraves  qui  auront 
l'air  de  regarder  à  deux  fois  avant  que  de  faire  le  plongeon,  et 
tenez  pour  très  riches  en  sucre  les  racines  qui  persisteront  à  plon- 
ger. En  un  mot,  plus  le  jus  de  la  betterave  est  sucré,  plus  elle  est 
dense  ou  lourde  et  plus  vite  elle  va  au  fond. 

Cette  méthode  est  peu  connue,  du  moins  à  ce  que  nous  sachions. 
C'est  en  Prusse  qu'on  l'a  assayée  pour  la  première  fois  et  l'on 
assure  que  les  racines  de  cette  provenance  rendent  2  et  3  pour 
cent  de  sucre  de  plus  que  les  betteraves  multipliées  par  le  moyen 
de  porte-graines  ordinaires. 

Cette  méthode,  parfaitement  simple  et  à  la  portée  de  tous  les 
cultivateurs,  devrait  se  renouveller  chaque  année  sur  toute  nou- 
velle récolte. 

On  arriverait  de  la  sorte  à  éviter  la  dégénérescence  des  races  de 
betteraves  à  sucre  introduites  dans  ce  pays,  et  nous  n'aurions  plus 
besoin,  dans  un  avenir  très-rapproché,  de  recourir  à  l'étranger 
pour  notre  approvisionnement  de  graines  à  semer. 

Nous  commencerons,  avec  notre  prochain  numéro,  à  entretenir 
nos  lecteurs  sur  les  résultats  d'une  longue  étude  que  nous  avons 
faite  sur  l'introduction  en  ce  pays  de  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave.  Cette  industrie  doit  régénérer  entièrement  l'agricul- 
ture du  Bas-Canada  ;  elle  doit  la  transformer,  la  faire  progresser 
rapidement,  comme  elle  a  transformé  et  poussé  aux  dernières  li- 
mites de  la  prospérité  l'agriculture  des  pays  où  elle  s'est  établie 
et  où  elle  s'exerce  sur  une  grande  échelle.  On  no  peut  donc 
mieux  servir  les  intérêts  de  la  classe  agricole  en  cette  province, 
qu'en  travaillant  à  la  prompte  solution  de  cette  importante  ques- 
tion qui  touche  à  l'industrie  betteravière.  C'est  principalement 
dans  ce  but  que  la  Culture  a  été  fondée  et  nous  ferons  tout  en 
notre  pouvoir  pour  qu'elle  l'atteigne. 

Nous  commencerons  par  entretenir  nos  lecteurs  des  nombreux 
avantages  qui  résulteraient,  pour  l'agriculture,  de  l'établissement 
en  cette  province  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Nous 
montrerons  ensuite  les  avantages  que  présente  le  Bas  Canada  à 
l'exploitation  en  grand  de  cette  industrie  ;  nous  rechercherons  les 
moyens  de  l'organiser  de  manière  que  la  classe  agricole  en  retire 
le  plus  d'avantages  possible,  et  enfin,  nous  montrerons  que  par 
une  bonne  organisation  de  cette  industrie,  la  province  de  Québec 
peut  devenir,  en  quelques  années,  un  pays  d'exportation  de  ce 
précieux  produit  pour   lequel   ou   plutôt,   pour   une   apparence 
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duquel  le  Canada  jette,  chaque  année," huit  à  dix  millions  de 
piastres  à  l'étranger. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  donner  la  réponse 
à  une  objection  importante  que  nous  n'avions  jamais  entendue  et 
qu'on  nous  a  faite  dans  ces  derniers  temps  et  à  plusieurs  reprises 
différentes,  contre  l'établissement,  en  ce  pays,  de  l'industrie  du 
sucre  de  betterave.  La  canne  à  sucre,  dit-on,  étant  d'une  culture 
plus  facile  et  plus  productive  que  la  betteraTe,  et  son  exploitation 
industrielle  présentant  moins  de  difficultés  que  celle  de  cette  der- 
nière plante,  les  Etats-Uuis  parviendront  toujours  à  nous  envoyer 
le  sucre  à  meilleur  marché  que  nous  ne  pourrions  le  fabriquer  ici. 

Nous  répondrons  d'abord  que'les  deux  points  sur  lesquels  s'ap- 
puie cette  objection  sont  très  discutables.  Mais  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas,  car  un  fait  qui  se  passe  aux  Etats-Unis  nous  offre 
la  meilleure  des  réponses.  Nous  en  avons  trouvé  la  relation  toute 
faite  dans  le  Journal  of  the  New-York  State  Agricultural  Society,  et 
nous  n'avons  eu  que  la  peine  de  traduire. 

"  Dans  sa  dernière  session,  la  législature  de  New-Jersey  a 
adopté  une  loi  tendant  à  encourager  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave. 

Cette  loi  stipule  : 

lo.  Il  a  été  voté  par  la  chambre  de  New- Jersey  que,  pour  le 
terme  de  dix  ans  à  dater  du  présent  acte,  tout  outillage,  bâtisse 
ou  autre  objet  acheté  pour  un  particulier  ou  pour  une  société 
organisée  sous  la  loi  du  présent  état  et  à  l'usage  exclusif  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave,  est  exempt  de  toute  espèce 
d'impôt.  Cette  exemption  n'est  pas  applicable  aux  terrains  qui 
servent  à  la  culture  de  la  betterave  sucrjère  ; 

2o.  Que  le  stock  de  tout  particulier  ou  compagnie,  engagé  ex- 
clusivement à  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  sera  exempt 
de  toute  espèce  d'impôt  pour  l'espace  de  temps  ci  dessus  mentionné. 

3o.  La  présente  loi  prendra  cours  à  partir  de  ce  jour. 

Approuvé  le  4  avril  1 872.  " 

Que  faut-il  conclure  de  cette  loi,  sinon  qu'elle  est  la  conséquen- 
ce de  la  dégénérescence  de  la  canne  à  sucre  en  Amérique  dont  la 
culture,  devenue  peu  rémunératrice,  diminue  dans  des  propor- 
tions considérables  depuis  quelques  années.  Et  quel  espoir  cette 
circonstance  ne  doit-elle  pas  faire  naître  en  nous,  sinon  que  le 
Canada  peut  un  jour  devenir  le  fournisseur  des  Etats-Unis  pour 
ce  môme  produit  qu'il  nous  expédie  aujourd'hui  à.  pleins  charge- 
ments et  pour  lequel  il  commence  si  bien  à  nous  rançonner  ;  car 
pour  le  sucre  de  betterave,  le  Canada  le  produira  toujours  à  meil- 
leur marché  que  son  voisin  du  sud. 


47 

LITTBRATURE 


FOI  ET  BARBARIE. 

(Suite  et  fui.) 

Arthur  et  ses  hommes  d'armes  ont  combattu  toute  la  journée, 
ils  sont  rentrés  chargés  de  butin,  et  comme  le  baron  redoute  les 
terreurs  de  la  nuit,  il  veut  la  passer  à  table  avec  ses  compagnons. 
Mais  tandis  que  les  chants  et  les  rires  ébranlent  la  salle  du  festin, 
Arthur  demeure  sombre  et  inquiet  ;  chaque  fois  que  son  page 
se  présente  pour  le  servir,  il  tressaille  comme  devant  une  ap- 
parition ;  à  chaque  instant  il  ordonne  d'allumer  des  torches 
nouvelles,  car  tout  lui  paraît  sombre  et  triste  autour  de  lui  ;  sa 
coupe  demeuie  pleine  devant  lui,  il  n'ose  y  porter  la  main,  il 
la  regarde  avec  terreur  :  c'est  la  coupe  de  ses  pères  !  C'est  la  cou- 
pe du  seigneur  comte  !  La  coupe  réservée  pour  l'héritier  et  le 
chef  de   la  famille!  C'est  la  coupe  fratricide 

Tout  à  coup  la  porte  de  la  salle  s'ouvre  à  deux  battants,  et  un 
page  annonce  d'une  voix  avinée  mais  éclatante  : 

— Monseigneur  l'archevêque  de  Rouen  ! 

Ce  nom,  comme  la  trompette  du  dernier  jour,  jette  l'épouvante 
dans  tous  les  cœurs,  un  morne  silence  s'établit,  tous  les  yeux 
sont  tournés  avec  effroi  vers  le  môme  point.  La  croix  précède 
l'archevêque,  il  paraît  bientôt  à  côté  d'elle.  Arthur  s'est  levé 
pâle,  tremblant,  l'œil  hagard  :  il  a  voulu  sourire  et  blasphémer 
pour  rassurer  les  siens,  mais  le  rire  et  le  blasphème  ont  expiré  sur 
ses  lèvres  livides  ;  il  retombe  sur  son  siège  et  semble  vouloir  se 
confondre  avec  ceux  qui  l'entourent. 

— Où  est  le  seigneur  baron  !  demande  l'archevêque. 

—Me  voici  !  répond  Arthur  en  s'efforçant  de  reprendre  con- 
tenance, que  puis-je  faire  jiour  Sa  Grandeur! Je  ne  m'at- 
tendais pas... 

— Baron  !  reprend  l'archevêque  d'une  voix  forte  et  terrible,  vous 
vous  êtes  troublé  en  entendant  mon  nom,  vous  avez  frémi  en 
voyant  cette  croix  dans  la  main  d'un  homme  :  que  sera-ce  lors- 
que vous  entendrez  la  voix  de  Dieu,  lorsque  vous  verrez  la  croix 
dans  la  main  de  son  Christ  ?  Voulez-vous  attendre,  assis  dans 
vos  iniquités,  cette  heure  redoutable  ?  vous  qui  ne  supportez  pas 
tranquillement  la  vue  du  ministre  de  Dieu,  soutiendrez-vous, 
au  jour  du  jugement,  la  vue  du   souverain  juge  ? 

— Par  Satan  !  s'écrie  le  baron  plein  de  confusion  et  de  rage, 
vous  êtes  le  premier  qui  m'osiez  dire  en  face  qu'un  homme  m'a 
fait  trembler  !  Félicitez-vous  de  ne  pas  avoir  une  épée  à  votre 
ceinture. 

— Quoi  !  reprend  l'archevêque  sur  le  ton  de  la  pitié,  vous  repous- 
sez la  miséricorde  de  Dieu,  vous  vous  endurcissez  dans  vos  cri- 
mes ?  Hélas  !  hélas  !  malheur  à  l'insensé  rebelle  à  la  voix  de  la 
grâce  !  malheur  à  l'homme  qui  refuse  d'expier  ses  crimes  et  de 
pleurer  ses  péchés  !  car  le  Seigneur  a  dit  :  Les  pécheurs  ont  tiré 
fépée  du  fourreau,  mais  que  leur  épée  leur  perce  le  cœur  à  eux- 
mêmes!  Encore  un  peu  de  temps  et  le  pécheur  ne  sera  plus  :  et  vous 
chercherez  le  lieu  où  il  était,  et  vous  ne  pourrez  le  trouver. 
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— Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez, reprend  le  baron  en  balbutiant  ; 
mais  en  tout  cas  je  ne  vous  ai  pas  fait  ma  confession. 

— On  a  le  droit  d'accuser  les  criminels,  s'écrie  l'archevêque,  et 
je  t'accuse  seigneur  baron  d'avoir  prémédité  la  mort  de  ton  frère, 
chassé  sa  veuve,  enchaîné  ou  mis  à  mort  son  fils,  usurpé  ses  ti- 
tres et  ses  biens,  en  un  mot  d'avoir  comblé  la  mesure  de  la  dé- 
loyauté et  de  la  trahison  ;  nie  si  tu  l'oses. 

— Si  tu  n'étais  pas  une  personne  sacrée,  je  te  dirais  que  tu  mens, 
seigneur  archevêque.  Néanmoins,  voici  mon  gant;  je  te  donne 
huit  jours  pour  le  faire  relever. 

— Je  le  relèverai  moi-même,  s'écrie  le  prélat,  avec  une  véhémen- 
ce qui  jette  le  trouble  dans  le  cœur  du  baron,  et  voici  que  je  des- 
cends dans  la  lice  pour  te  terrasser  :  couvre  toi  de  ton  armure, 
saisis  ta  lance  et  ton  épée,et  voyons.puisque  tu  résistes  à  nos  prières, 
si  tu  sauras  repousser  le  champion  de  Dieu,  armé  des  foudres  de 
l'Eglise.  Anathème  donc  sur  l'impie  qui  se  glorifie  de  ses  crimes  ; 
qu'il  soit  retranché  de  la  communion  des  fidèles  ;  que  ses  sujets 
méprisent  son  autorité  ;  que  ses  serviteurs  l'abandonnent  ;  qu'il 
soit  errant  comme  Gain,  que  son  corps  soit  privé  de  sépulture,  ana- 
thème sur  l'impie  ! 

A  peine  ces  effrayantes  paroles  sont-elles  prononcées  que  déjà 
le  baron  se  trouve  seul  au  milieu  de  la  grande  salle  ;  ses  compa- 
gnons s'éloignent  avec  horreur  comme  si  une  contagion  horrible 
les  menaçait;  Arthur  demeure  silencieux  et  accablé  :  ses  pensées 
roulent  et  se  précipitent  dans  son  âme  comme  les  eaux  d'un  fleuve 
subitement  grossi  :  le  désespoir  le  jette  d'abord  dans  une  sorte  de 
frénésie,  il  cherche  machinalement  son  épée  :  mais  ses  mains 
tremblantes  et  paralysées  ne  se  peuvent  mouvoir  ;  il  veut  mar- 
cher et  s'enfuir,  mais  le  regard  de  l'archevêque  le  fascine  et  le 
tient  cloué  sur  son  siège  ;  il  pleure,  il  frémit,  il  a  horreur  de  lui- 
même,  son  cœur  s'émeut,  et,  tout  à  coup,  comme  l'avalanche  se 
détache  et  tombe  du  haut  de  la  montagne,  ainsi  des  hauteurs'  de 
son  orgueil  se  détache  l'âme  du  baron  pour  tomber  aux  pieds  de 
l'archevêque. 

— Grâce  !  grâce  !  s'écrie-t-il  en  tendant  les  mains,  ou  plutôt  point 
de  grâce,  je  suis  un  misérable,  un  criminel,  un  fratricide  !  mes 
crimes  m'épouvantent  !  les  remords,  comme  des  serpents,  m'en- 
lacent et  me  déchirent  !  0  !  qui  me  sauvera  de  moi-même  !  qui 
m'arrachera  au  désespoir  ? 

Mais  autant  l'endurcissement  du  baron  avait  excité  la  sainte 
colère  de  l'archevêque,  autant  le  repentir  du  coupable  le  touche  et 
l'attendrit  :  il  le  relève  ;  il  le  console  ;  il  lui  parle  d'un  Dieu  clé- 
ment et  miséricordieux  qui  a  voulu  descendre  sur  la  terre  surtout 
pour  les  grands  coupables  ;  il  le  presse  de  crier  vers  Dieu  ;  il  lui 
promet  le  pardon  de  ses  fautes. 

Ce  langage  paternel  brise  de  plus  en  plus  le  cœur  du  baron,  ses 
larmes  ruissellent,  il  se  frappe  la  poitrine;  il  conjure  tous  ses 
compagnons  d'oublier  ses  conseils  coupables,  d'imiter  son  exemple 
et  de  réparer  leurs  fautes,  comme  il  a  résolu  d'expier  ses  cri- 
mes. 

— Oh  !  oui,  s'écrie-t-il,  jugez-moi,  condamnnez-moi  aux  plus  ter- 
ribles pénitences,  je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  l'expiation  ! 
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Chapitre   IV. 

Lorsque  le  calme  sévère  du  repentir  commence  à  renaître  dans 
le  cœur  du  baron,  il  se  lève,  prend  une  torche,  descend  dans  les 
sombres  souterrains,  et  bientôt  reparaît  aux  yeux  de  tous  tenant 
le  jeune  comte  par  la  main  : 

—Voici  votre  seigneur  et  maître,  s'écrie-t-il,  obéissez-lui  comme 
je  veux  lui  obéir  désormais. 

Disant  ces  mots,  il  se  met  à  genoux  devant  l'enfant  étonné,  et 
lui  demande  humblement  pardon  de  tout  le  mal  qu'il  lui  a  fait. 

Puis  s'adressant  à  l'archevêque,  il  lui  dit  : 

— Monseigneur,  mes  crimes  ont  porté  au  loin  le  scandale,  la  ri- 
gueur de  ma  pénitence  doit  porter  au  loin  l'édification.  Je  vous 
demande  donc  en  grâce  de  me  faire  charger  de  chaînes  et  de 
m'enfermer  dans  le  cachot  où  j'avais  jeté  mon  neveu,  jusqu'au 
moment  où  je  comparaîtrai  devant  mes  pairs  pour  être  jugé. 

L'archevêque  est  ému  ;  mais  en  voyant  une  résolution  si  ferme, 
si  glorieuse  pour  la  religion,  si  salutaire  pour  tous,  il  accède  aux 
désirs  du  baron  ;  on  le  conduit  en  pleurant  dans  Yin-pace,  où  l'on 
dépose  une  lampe  et  un  crucifix. 

Avant  de  donner  le  signal  du  couvre-feu,  l'archevêque  réunit 
encore  tous  les  gens  du  château. — Que  cet  exemple,  leur  dit-il, 
ne  sorte  jamais  de  votre  mémoire,  et  souvenez-vous,  mes  enfants, 
que  le  prophète  a  dit  :  Les  ennemis  du  Seigneur  n'auront  pas  plus  tôt 
été  honorés  et  élevés  clans  le  monde,  qu'ils  tomberont  et  s'évanouiront 
comme  la  fumée.  Toutefois  la  grande  expiation  du  baron  suffira, 
je  l'espère,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  aussi  ce  jour  de  jus- 
tice deviendra  pour  tous  un  jour  de  miséricorde  et  je  m'engage  à 
obtenir  de  votre  dame  et  maîtresse  le  pardon  de  tous  ceux  qui  ont 
partagé  les  égarements  de  son  malheureux  frère.  Allez  et  re- 
merciez Dieu. 

Enfin  l'archevêque  dépêche  un  messager  vers  la  comtesse  pour 
lui  apprendre  l'heureux  résultat  de  cette  journée  et  la  ramener 
dans  le  manoir  :  puis  il  va  prendre  quelques  heures  de  repos. 

Le  lendemain  vers  le  milieu  du  jour,  la  comtesse  arrive  :  elle 
vole  aux  pieds  de  l'archevêque  qui  vient  à  sa  rencontre;  le  saisis- 
sement, la  joie,  l'empêchent  de  parler  ;  ses  larmes  coulent  : 

— Mon  fils  !  mon  fils  !  C'est  tout  ce  qu'elle  peut  dire. 

— Il  vit,  il  est  plein  de  santé,  vous  allez  le  voir,  répond  l'an- 
gélique  prélat  qui  veut  ménager  les  forces  de  la  pauvre  mère. 

Quelques  instants  après  le  jeune  comte  est  dans  les  bras  .de  sa 
mère,  qui  le  couvre  de  baisers  et  de  pleurs. 

— Bonté  divine  !  s'écrie-t-elle,  quels  prodiges  vous  avez  faits  pour 
nous  !  Oh  !  Monseigneur,  comment  vous  dire,  comment  vous  té- 
moigner l'éternelle  reconnaissance  dont  mon  cœur  est  rempli. 

— Gloire  à  Dieu  !  répond  le  saint  pontife,  c'est  lui,  lui  seul  qu'il 
faut  remercier. 

Mais  bientôt  s'arrêtent  les  premiers  mouvements  de  la  joie  ma- 
ternelle :  la  contesse  pense  à  son  infortuné  mari  ;  hélas  !  il  vivrait 
peut-être  encore  si  la  criminelle  main  d'un  frère  ne  l'avait  pas 
poussé  dans  la  tombe  !  Elle  veut  revoir  la  chambre  où  il  rendit 
le  dernier  soupir,  elle  se  prosterne  devant  le  lit  où  il  reposait,  et 
elle  élève  vers  Dieu  ses  prières  avec  ses  gémissements. 
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Quinze  jours  après  ces  événements,  une  foule  immense  se  pres- 
sait autour  du  château  de  Lillebonne,  où  résidait  en  ce  moment  le 
duc  de  Normandie  :  on  accourait  de  toutes  les  villes  de  la  pro- 
vince pour  assister  à  un  merveilleux  spectacle  :  les  routes  étaient 
encombrées  de  cavaliers,  de  litières,  de  chariots,  de  piétons  :  no- 
bles seigneurs,  bourgeois,  manants,  vilains  et  serfs  se  pressaient  à 
l'envi  :  la  soldatesque,  les  corporations,  le  clergé,  se  déroulaient 
en  longues  processions  depuis  Gaudebec  jusqu'à  Lillebonne  :  on 
attendait  le  passage  du  baron  Arthur,  qui  devait  ce  jour-là  même 
recevoir  sa  sentence  en  présence  du  seigneur  duc,  assisté  de  ses 
grands  vassaux.  Certes,  il  y  avait  bien  là  de  quoi  émerveiller 
toute  la  province  :  ce  n'est  pas  que  ce  fût  chose  bien  rare  en  ces 
temps-là  que  d'entendre  parler  de  jugements  et  de  condamnations  ; 
mais  c'est  que  d'ordinaire  le  populaire  ou  la  bourgeoisie  en  faisait 
les  frais.  Or,  en  ce  jour  il  s'agissait  d'un  grand  seigneur,  lequel 
avait  humblement  réclamé  toute  la  sévérité  de  ses  pairs,  et  devait 
être  traité  ni  plus  ni  moins  que  le  dernier  des  manants  :  assuré- 
ment la  chose  était  plus  curieuse  ! 

Bientôt  de  grandes  clameurs,  suivies  d'un*  profond  silence,  an- 
noncent au  loin  que  le  baron  est  en  marche  :  le  cortège  religieux 
s'avance,  la  croix  et  les  bannières  en  tête,  et  les  cierges  allumés  ; 
Arthur  parait,  la  tête  découverte,  les  pieds  nus,  le  corps  enveloppé 
dans  un  rude  et  étroit  cilice,  les  mains  chargées  de  chaînes,  les 
cheveux  et  le  front  noircis  de  cendres.  A  ce  spectacle,  la  pitié  sai- 
sit tous  les  cœurs  : — Quoi  !  c'est  là  ce  fier  baron,  murmurait-on 
dans  la  foule. — Voyez  comme  il  est  maigre  et  pâle  !  Miséricorde  ! 
ses  mains  et  ses  pieds  sont  ensanglantés  ! — Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  sont  les  pointes  de  son  cilice  qui  Je  déchirent! — Seigneur, 
quelle  pénitence  ! — Que  Notre-Dame  vous  protége,pauvre  homme  ! 
—  Pauvre  homme  !  Savez-vous  que  c'était  un  terrible  chevalier, 
et  qu'il  n'avait  pas  son  pareil  pour  rompre  une  lance  ! — Le  bon 
Dieu  en  a  fait  un  saint  ! 

Le  cortège  mit  quatre  heures  pour  arriver  aux  portes  du  château, 
et  sur  toute  la  route,  la  foule  ne  cessa  de  s'apitoyer  sur  le  noble 
pénitent  ;  cependant,  on  peut  tenir  pour  certain  que  chacun  était 
venu  là  dans  le  but  de  se  réjouir  par  la  vue  de  la  puissance  hu- 
miliée. 

Les  portes  du  château  sont  ouvertes  et  laissent  apercevoir  un 
imposant  spectacle  :  la  grande  cour  est  transformée  en  une  sorte 
de  cirque,  autour  duquel  s'élèvent  d'élégantes  galeries  richement 
décorées  et  pavoisées  ;  elles  sont  remplies  des  plus  nobles  familles 
de  la  province,  dans  tonte  la  splendeur  des  beaux  costumes  du 
temps.  Mais  tous  les  regards  s'arrêtent  sur  la  somptueuse  estrade 
où  siège  le  duc  de  Normandie,  entouré  des  évêques  et  des  grands 
vassaux  :  là  éclate  et  brille  toute  la  pompe  d'un  roi. 

C'est  devant  cet  appareil  de  la  grandeur  que  le  misérable  pénitent 
vient  se  prosterner  à  deux  genoux  :  un  profond  silence  règne  dans 
toute  l'assemblée. 

— Très  puissant  seigneur,  dit  Arthur,  les  yeux  baissés  et  là  voix 
gémissante,  pardonnez  au  plus  criminel  des  hommes,  s'il  ose  en- 
core, tout  chargé  de  souillures,  se  présenter  devant  vous  :  il  vient 
entendre  l'arrêt  de  la  justice.  Hélas  !  il  n'en  peut  appréhender  que 
]a  trop  grande  douceur.  Oui,  quelleque  soit  la  peine  que  vous  m'in- 
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fligiez,  elle  sera  toujours  trop  douce,  car  j'ai  violé  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines  ;  j'ai  été  injuste,  cruel,  déloyal,  félon,  J'ai  com- 
mencé par  violenter  les  faibles  et  les  étrangers,  et  j'ai  fini  par  haïr 
ma  propre  famille  :  j'ai  consommé  sa  mort  ;  j'ai  chassé  son  épouse, 
ma  sœur,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  J'ai  plongé  dans  les 
horreurs  d'un  cachot  le  fils  de  mon  frère  !...  Mais,  je  le  déclare 
ici  pour  l'exemple  de  tous,  continua-t-il  en  élevant  de  plus  en  plus 
la  voix,  au  milieu  du  crime,  j'ai  toujours  senti  l'âpre  aiguillon  du 
remords  :  j'ai  cherché  la  paix  dans  le  tumulte  des  guerres,  dans  les 
festins,  dans, le  repos  de  la  nuit  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  Plus  for- 
te que  le  bruit  des  combats,  que  les  chants  de  l'ivresse,  que  l'ou- 
bli du  sommeil,  la  voix  de  la  conscience  m'a  toujours  crié  :  il  n'est 
pas  de  paix  pour  l'impie  !...Vous  tous  donc  qui  marchez  dans  les 
voies  de  la  vertu,  remerciez  Dieu,  et  vous,  s'il  en  est  ici  qui  êtes 
attachés  à  l'appât  trompeur  du  vice,  revenez,  revenez  à  Dieu  !  La 
voix  du  pécheur  repentant  vous  y  convie;  n'attendez  pas  à  verser 
comme  lui  des  larmes  de  sang...  Seigneur  Dieu,  j'ai  mérité  les 
supplices  éternels,  ne  m'épargnez  donc  pas  les  supplices  de  la 
terre  ;  eux  seuls  peuvent  apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  me  sauver 
de  l'insondable  abîme  creusé  pour  les  criminels.  Messei- 
gneurs,  je  vous  demande  à  tous  pardon  pour  le  scandale  que  je 
vous  ai  donné  ;  puisse  ma  pénitance  en  effacer  dans  vos  esprits 
l'impression  mauvaise,  et  souvenez-vous  d'un  malheureux  dans 
vos  prières. 

En  disant  ces  mots,  il  baisse  son  front  contre  la  terre  et  gémit 
silencieusement.  Un  sourd  murmure  de  compassion  s'élève  dans 
toute  l'assemblée,  et  tous  les  yeux,  avec  une  expression  supplian- 
te, se  portent  vers  le  duc,  comme  pour  lui  demander  grâce.  Celui- 
ci  consulte  les  barons  qui  l'entourent,  et  dit  : 

— A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  plus  sévères  que  la  justice 
divine  !  Le  coupable  s'est  livré  lui-même,  le  pécheur  s'est  frappé 
de  sa  propre  main  ;  c'est  assez,  nous  sommes  satisfaits,  et  grande- 
ment édifiés  du  pieux  spectacle  de  cette  pénitence.  Donc,  de  l'a- 
vis de  nosseigneurs  les  barons,  nous  livrons  le  coupable  à  la  ju- 
ridiction ecclésiastique,  pour,  par  nos  seigneurs  les  évoques,  lui 
être  imposé  telle  peine  canonique  qu'ils  jugeront  convenable. 

Les  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée  accueillirent 
ces  miséricordieuses  paroles.  Cependant  les  évoques  se  consul- 
tent et  bientôt  l'archevêque  de  Rouen  se  lève. 

— Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  dit-il  d'une  voix  grave  et  so- 
nore, au  nom  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romai 
ne,  nous  condamnons  le  baron  Arthur,  ici  présent  à  partir,  dès  ce 
jour,  pieds  nus,  le  corps  revêtu  d'un  cilice,  chargé  de  chaînes,  tel 
que  nous  le  voyons  en  ce  moment,  pour  aller  pleurer  ses  fautes 
sur  le  tombeau  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dans  la  très  sainte 
Jérusalem. 

En  entendant  cette  sentence,  Arthur  releva  la  tête  et  les  yeux 
vers  le  ciel  en  s'écriant  : 

— 0  Seigneur  Dieu,  ce  n'est  point  là  un  supplice  mais  bien  une 
récompense  ! 

On  se  rend  processionnellement  dans  la  chapelle  du  château,  le 
saint  sacrifice  est  célébré,  après  quoi  l'achevêque  de  Rouen  bénit 
le  bourdon  et  la  panetière,  et  avant  de  les  remettre  au  pénitent, 
prononce  cette  oraison. 
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— Seigneur  Jésus  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  le  vrai 
Dieu  tout-puissant,  la  splendeur  et  l'image  du  père  et  la  vie  éter- 
nelle ;  vous  qui  avez  dit  à  vos  disciples  que  celui  qui  vent  venir 
après  vous  doit  renoncer  à  soi-même  et  prendre  sa  croix  pour 
vous  suivre  ;  nous  prions  votre  clémence  infinie  pour  ce  serviteur 
qui,  selon  votre  parole,  désire  renoncer  à  lui-même,  porter  sa  croix 

et  vous  suivre Envoyez-lui,  Seigneur,  votre  ange  Raphaël,  qui 

accompagna  autrefois  Tobie  dans  son  voyage  :  qu'il  le  défende, 
soit  pendant  son  voyage,  soit  pendant  son  retour  ;  qu'il  lui  fasse 
éviter  toutes  les  embûches  visibles  et  invisibles  de  l'ennemi,  et  qu'il 
écarte  de  lui  tout  aveuglement  de  l'esprit  et  du  corps.  Dieu  qui 
vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.    Ainsi  soit-il. 

Le  pontife  alors  s'assied,  remet  le  bourdon  et  la  panetière  au 
baron  à  genoux  devant  lui,  et  le  bénit  avec  l'eau  sainte.  Toute 
l'assistance  entonne  le  Te  Deum,  et  reconduit  processionnellement 
le  pèlerin  hors  du  château,  jusque  sur  la  route  qui  doit  le  con- 
duire en  Orient  !  Le  peuple  suit  en  troupe  en  criant  :  Jérusalem  ! 
Jérusalem  ! 

On  se  demande  peut-être  comment  un  homme  pouvait,  dans  ce 
déplorable  état,  accomplir  un  voyage  aussi  long;  mais  outre  que 
la  foi  du  pèlerin  lui  faisait  supporter  d'incroyables  fatigues,  les 
mœurs  du  temps  lui  venaient  généralement  en  aide.  a  Le  pèlerin 
était  exempt  de  tout  péage  ;  il  trouvait  l'hospitalité  dans  les  châ- 
teaux, sur  sa  route,  et  c'était  une  sorte  de  félonie  de  la  lui  refuser  ; 
il  devait  être  traité  comme  le  chapelain  et  manger  à  sa  table,  à 
moins  que  par  humilité,  il  n'aimât  mieux  l'isolement  et  la  retraite. 
Dans  les  villes  il  s'adressait  à  l'évêque,*  qui  l'accueillait,  et  dans 
les  couvents  au  prieur  ou  à  l'abbé.  C'était  un  devoir  pour  tous 
les  hommes  qui  portaient  les  armes  de  défendre  le  pèlerin,  assi- 
milé aux  enfants  et  aux  veuves.  S'il  tombait  malade,  les  hospices 
lui  étaient  ouverts,"  ainsi  que  l'infirmerie  des  monestères  ;  on 
prenait  soin  de  lui  comme  d'un  être  privilégié.  Lorsqu'il  s'embar- 
quait, le  prix  du  passage  était  extrêmement  modique,  et  les  statuts 
de  certaines  villes,  telles  que  Marseille,  par  exemple,  le  dispen- 
saient de  toute  rétribution  quand  il  s'embarquait  sur  les  navires  de 
la  cité." 

Mais  le  haut  rang  du  baron,  le  prodige  de  sa  pénitence,  le  ren- 
dirent bientôt  l'objet  de  la  vénération  publique,  et  souvent  son 
pèlerinage  devenait  une  marche  triomphale.  Aussi  Arthur 
s'efforçait-il  de  gagner  les  déserts  et  les  forêts,  en  évitant  les  villes 
et  les  bourgs.  De  la  sorte  il  traversa  toute  l'Italie  et  vint  à  Cons- 
tantinople.  De  là,  il  se  rend  en  hâte  dans  les  saintes  régions  con- 
sacrées par  le  passage  du  fils  de  Dieu,  et  arrive  enfin  sous  les 
murs  de  Jérusalem.  A  la  vue  de  cet  homme,  ou  plutôt  de  ce  fan- 
tôme, tant  l'illustre  pèlerin  est  défiguré,  amaigri,  ossifié,  les  Mu- 
sulmans qui  gardent  les  portes,  demeurent  pénétrés  de  surprise  et 
de  respect.  Cependant,  avant  de  franchir  le  seuil  divin,  le  baron  se 
prosterne  la  face  contre  la  terre,  et  arrose  le  pavé  de  ses  larmes  : 
puis  il  se  lève,  et  entonnant  d'une  voix  solennelle  le  Nunc  dimittis 
servum  tuum  Domine,  il  entre  et  se  fait  conduire  devant  le  patriar- 
che ;  il  lui  remet  la  lettre  d'autorisation  signée  par  le  duc  de  Nor- 
mandie et  l'archevêque  de  Rouen  et  lui  demande  en  grâce  la  per- 
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mission  de  se  rendre  dans  l'hospice  des  pèlerins  pour  y  servir 
ses  frères,  les  pauvres  et  pieux  voyageurs.  Mais  avant  tonte  chose, 
et  les  pieds  encore  tout  ensanglantés  des  pierres  de  la  route,  il  se 
fait  conduire  au  saint  sépulcre.  Hélas  !  la  désolation  règne  dans 
les  lieux  saints  ;  les  ruines  des  monuments  élevés  par  la  foi  des 
premiers  fidèles  couvrent  la  terre  sacrée  ;  les  divines  reliques  ont 
été  profanées,  les  pieux  souvenirs  mutilés.  Le  musulman  stupide 
et  cruel  règne  en  maître  dans  la  cité  sainte.  Ce  triste  spectacle 
émeut  violemment  l'âme  guerrière  du  baron,et  il  a  besoin  de  se  rap- 
peler toute  l'humilité  de  sa  condition  présente  pour  ne  pas  se  lais- 
ser entraîner  à  quelque  entreprise  téméraire. 

Trois  années  durant  il  se  livre  avec  ardeur  aux  plus  bas  offices 
du  service  des  pauvres  pèlerins,  ne  se  réservant  que  quelques  heu- 
res chaque  jour  pour  aller  pleurer  ses  fautes  sur  le  Calvaire  :  et 
Jérusalem  est  rempli  du  bruit  de  ses  austérités  et  de  ses  vertus. 
Enfin  il  va  partir  pour  visiter  tous  les  autres  souvenirs  de  la  terre 
sainte  :  le  patriarche  Sophronime,  vieillard  vénérable,  l'embrasse 
en  pleurant  : 

— Oh  !  souvenez-vous,  lui  dit-il,  lorsque  vous  reverrez  votre  pa- 
trie, souvenez-vous  de  l'infortunée  Jérusalem.  Dites  à  nos  frères 
la  désolation  des  lieux  saints  et  la  douleur  de  notre  âme,  qu'ils 
viennent,  qu'ils  viennent  délivrer  le  tombeau, du  Sauveur. 

— J'en  prends  le  ciel  à  témoin,  monseigneur,  chaque  parole  de 
ma  bouche,  chaque  soupir  de  mon  cœur,  sera  désormais  pour  Jé- 
rusalem !  Mes  forces  s'useront  pour  cette  divine  cause. ..et  s'il  plaît 
à  Dieu,  ajouta  le  baron  la  voix  haute  et  l'œil  étincelant,  je  revien- 
drai...non  plus  en  pèlerin,  mais  en  soldat  du  Christ,  l'épée  à  la 
ceinture  et  la  lance  en  arrêt. 

En  prononçant  ces  mots  il  s'agenouille,  reçoit  la  bénédiction  du 
patriarche  et  recommence  son  douloureux  pèlerinage  :  il  visite 
successivement  Bethléem,  où  il  vénère  la  crèche;  Béthanie,  où 
il  contemple  le  sépulcre  de  Lazarre  et  la  maison  de  Marthe  et  de 
Marie  ;  le  mont  Ephraïm,  célèbre  par  le  sépulcre  de  Josué  et  du 
pontife  Eléasar  ;  Sichem,  où  Jésus  parla  à  la  Samaritaine  au  bord 
du  puits  de  Jacob  ;  Samarie,  qui  recèle  les  sépulcres  d'Elisée  et  de 
saint  Jean  Baptiste  ;  il  passe  en  Egypte,  où  il  admire  les  solitaires 
de  la  Thébaïde  et  se  confond  longtemps  avec  eux.  Enfin,  exté- 
nué de  fatigues  et  d'austérités,  il  s'embarque  à  Alexandrie,  et  la 
branche  de  palmier  à  la  main,  glorieux  insigne  du  pèlerinage,  il 
revoit  enfin  la  terre  de  France  :  partout  où  il  passe,  partout  où  il 
s'arrête  il  raconte  les  douleurs  de  Jérusalem,  et  à  sa  voix  les  popu- 
lations s'émeuvent  et  tous  les  cœurs  battent  pour  Jérusalem,  pour 
la  délivrance  des  lieux  saints.  -  Il  se  dirige  toujours  vers  le  pays 
de  Normandie,  il  ranime  ses  forces  épuisées  pour  le  revoir  encore 
avant  de  mourir,  car  il  sent  la  vie  s'éteindre  en  lui  :  depuis  plu- 
sieurs années  son  existence  est  un  prodige. 

Mais  un  jour,  en  traversant  des  forêts  qui  s'étendent  dans  les 
environs  d'Amiens,  il  chancelle,  son  bâton  tremble  dans  sa  main 
décharnée,  il  se  sent  mourir  ;  d'une  voix  gémissante  il  appelle... 
Du  fond  des  bois  un  homme  revêtu  de  la  robe  des  ermites  accourt 
et  s'efforce  de  secourir  et  de  ranimer  le  mourant. 

— Tout  est  inutile,  dit  le  baron  d'une  voix  éteinte,  Dieu  m'ap- 
pelle...0  Jérusalem!  Jérusalem  !...Mais  vous  qui  me  secourez, 
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qui  êtes-vous  ?...que  faites-vous  ici  ?... tandis  que  le  Saint-Sépulcre 
est  profané 

— Je  m'appelle  Pierre,  répond  l'ermite,  j'ai  vécu  dans  les  écoles, 
dans  le  monde,  dans  les  camps,  et  je  n'ai  pas  trouvé  le  bonheur, 
c'est  pourquoi  je  suis  venu  chercher  la  paix  dans  la  solitude. 

— Quoi!... n'entendez-vous  pas  les  gémissements  de  Sion  ? 

reprend  le  pèlerin  d'une  voix  solennelle,  partez,  partez volez  à 

la  ville  sainte changez  sa  robe  de  deuil  en  une  robe  blan- 
che...relevez  le  tombeau  trois  fois  saint... Jérusalem  !  Jérusalem  ! 

Et  le  baron  incline  la  tête  et  rend  le  dernier  soupir.  L'ermite 
Pierre  passe  le  jour  et  la  nuit  en  prières  auprès  des  restes  du  pè- 
lerin, le  lendemain  il  l'ensevelit,  et  prenant  avec  transport  dans 
ses  mains  la  branche  de  palmier,  il  s'écrie  : 

— Jérusalem  !  Jérusalem  !  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

Et,  abandonnant  sa  solitude,  il  va  prêcher  la  croisade  au  monde 
chrétien. 

FIN.  Adolphe  Archier. 


AU  TOMBEAU  D'UNE  MERE. 


Des  derniers  feux  du  jour  l'horizon  se  colore, 
Déjà  l'astre  du  soir  se  lève  dans  les  cieux  ; 
Des  troupeaux  bondissants  la  clochette  sonore 
Gesse  de  retentir  aux  champs  silencieux. 

L'oiseau  s'est  endormi  sur  la  mousse  fleurie, 
Qui  tantôt  résonnait  aux  accords  de  sa  voix, 
Et  le  bruit  du  ruisseau  qui  fuit  clans  la  prairie 
Vient  interrompre  seul  le  silence  des  bois. 

Frères  et  sœurs  venez  :  au  tombeau  solitaire 
De  celle  qui  n'est  plus,  allons  porter  nos  pas  : 
Venez,  c'est  aujourd'hui  le  jour  anniversaire 
Où  l'insensible  mort  la  ravit  à  nos  bras. 


C'est  ici  qu'elle  dort,  à  l'ombre  du  grand  saule 

Que  noire  père  avait  planté, 
Aux  pieds  de  cette  croix,  mystérieux  symbole 

De  vie  et  d'immortalité. 

Hélas,  de  tant  d'amour,  sa  belle  âme  était  pleine, 
Une  si  noble  foi  battait  dans  son  grand  cœur, 
Qu'il  faisait  beau  la  voir,  recueillie  et  sereine 
Bénir,  même  en  mourant,  le  décret  du  Seigneur  ! 

Que  près  d'elle,  nos  jours  coulaient  doux  et  prospères, 
Notre  destin  semblait  formé  d'or  et  d'azur  : 
Tels  les  jeunes  poussins,  sous  l'aile  de  leurs  mères, 
Goûtentloin  des  autans  le  bonheur  le  plus  pur. 

Fallait-il  que  sitôt  le  vautour  homicide 
Déchirât  en  lambeaux  celle  qui  nous  aimait  ! 
Fallait-il  que  la  mort,  de  victimes  avide, 
Vînt  glacer  ce  foyer  qui  seul  nous  ranimait  ! 
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Mais  pourquoi  tant  pleurer  ?  Séchons  plutôt  ces  larmes 

Que  nous  arrache  notre  amour  ; 
La  mère  dont  la  perte  excite  nos  alarmes, 

N'a  point  succombé  sans  retour. 

Ce  que  la  mort  reprit,  ce  qui  nous  manque  d'elle 

C'est  la  tunique  du  chemin, 
C'est  le  fragile  corps,  l'enveloppe  mortelle 

Qui  couvre  un  jour  le  pèlerin. 

Mais  son  âme,  Seigneur,  de  chrétienne  et  de  mère, 

Trésor  d'espérance  et  de  foi, 
Par  de  là  cette  terre,  aux  îles  de  lumière 

Vit  et  règne  encore  avec  Toi  ! 

Là  dans  ton  sein  béni,  de  voluptés  sans  nombre, 

Elle  possède  le  torrent  ; 
Elle  te  voit  enfin  sans  nuage  et  sans  ombre, 

Toi  qu'entrevit  son  œil  mourant. 

Et  nous,  ses  orphelins,  de  notre  peine  amère, 

Modérons  aussi  le  transport  ; 
Songeons  que  près  de  Dieu  nous  protège  une  mère 

Dont  l'amour  survit  à  la  mort. 

Sur  son  humble  cercueil  posons  cette  couronne 

Des  premières  fleurs  du  printemps  ! 
Prions,  et  que  des  cieux  où  la  paix» l'environne 

Elle  bénisse  ses  enfants  ! 

L'Abbé  Aloïs  Van  Weddingen. 


LE  BONHEUR  DE  LA  MORT. 

(Conte  Obiental) 

u  Oui,  disait  le  vieil  Hassan,  en  caressant  doucement  sa  barbe 
argentée,  oui,  le  proverbe  arabe  a  raison  :  u  L'homme  est  mieux 
assis  que  debout,  mieux  couché  qu'assis,  mieux  mort  que  vivante 

Et  comme  nous  semblions  contester  la  vérité  de  cette  parole,  il 
ajouta  : 

11  Ecoutez  l'histoire  de  Nadir,  le  portefaix  de  Bagdad. 

Nadir  avait  vingt  ans,  et  Ton  eût  difficilement  trouvé  dans  la 
ville  un  jeune  homme  qui  fût  son  égal  en  vigueur  corporelle,  ou 
en  douceur  de  caractère.  Les  bons  génies  qui  président  à  la  vie 
des  hommes,  lui  avaient  donné  toutes  les  qualités.  Quand  on  le 
voyait  passer,  la  figure  souriante,  éclairée  sans  cesse  par  un  air  de 
bonne  humeur,  et  portant  légèrement  d'énormes  fardeaux  sur  ses 
larges  épaules  ;  quand,  s'exerçant  avec  ses  compagnons,  on  le 
voyait  remporter  tous  les  prix  dans  leurs  jeux  de  force  et  d'adresse  ; 
et,  surtout,  quand  on  entendait  ses  discours  toujours  doux,  hon- 
nêtes, agréables  comme  les  parfums  du  sandal,  et  où  l'esprit  pétil- 
lait comme  le  vin  de  Schiraz  dans  les  coupes,  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  l'admirer  et  de  l'aimer.  Mais  pour  le  bien  connaître, 
il  eût  fallu  l'accompagner  le  soir,  lorsque  après  une  journée  labo- 
rieusement remplie,  il  se  dirigeait  vers  une  des  plus  pauvres 
maisons  d'un  quartier  reculé.  Là,  sa  mère  l'attendait,  sa  vieille 
mère,  brisée  par  les  ans,  et  pour  laquelle  Nadir  travaillait  sans 
relâche.    Avec  lui  rentrait  la  joie  dans  cette  maison  silencieuse  \ 
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il  contait  alors  à  sa  mère  toutes  ses  pensées  de  la  journée,  tous  ses 
travaux,  et  comment  sans  cesse  il  l'avait  eue  présente  à  son  cœur  ; 
il  lui  rendait  alors  les  mille  petits  soins  qu'elle  pouvait  réclamer, 
et,  à  travers  ces  actions  et  ces  caresses,  son  joyeux  babil  allait  et 
venait  réjouissant  le  cœur  de  la  pauvre  femme,  comme  le  chant 
de  l'oiseau  dans  les  jardins  en  fleurs. 

Un  soir,  cependant,  il  en  fut  autrement.  La  vieille  femme, 
atteinte  dans  la  journée  d'un  mal  subit,  était  mourante  quand 
Nadir  revint  auprès  d'elle.  Elle  put  à  peine,  d'une  voix  éteinte, 
lui  donner  quelques  recommandations  suprêmes,  et  lui  faire  ses 
adieux  ;*puis  elle  tomba  dans  une  sorte  d'assoupissement  de  sinis- 
tre augure.  Le  génie  de  la  mort  battait  des  ailes  au  dessus  de  sa 
couche,  et  les  sanglots  de  Nadir  se  faisaient  seuls  entendre  dans 
la  chambre  désolée. 

La  nuit  était  venue;  nuit  cruelle  au  cœur  du  jeune  homme, 
mais  pure  et  brillante  dans  le  ciel.  Prè,s  de  la  fenêtre  ouverte, 
un  rossignol  chantait  ses  airs  mélodieux  dans  les  branches  d'un 
rosier  fleuri.  Tout  à  coup  sa  voix  devint  plus  éclatante  ;  elle  prit 
des  accents  humains,  et,  malgré  l'accablement  de  sa  douleur, 
Nadir  entendit  vaguement  l'oiseau  qui  chantait  : 

"  Nadir,  Nadir,  pourquoi  pleurer  quand  l'heure  du  repos  a  sonné 
pour  ta  mère  ?  Le  calme  vaut  mieux  que  V agitation  :  le  repos  vaut 
mieux  que  la  marche;  la  mort  vaut  mieux  que  la  vie." 

Le  jeune  homme  étonné  releva  sa  tête  qu'il  tenait  cachée  entre 
ses  mains,  et  il  lui  sembla  voir  la  chambre  remplie  d'une  lumière 
inconnue.  Débout  devant  lui  se  tenait  une  figure  ailée,  brillante, 
d'un  éclat  surhumain  et  d'une  beauté  qui  n'avait  rien  de  mortel. 
Il  reconnut  un  génie  et  tomba  prosterné. 

"  Relève-toi,  Nadir,  dit  le  génie  d'une  voix  douce  comme  le  son 
d'un  luth  ;  tu  pleures  sur  ta  mère,  c'est  bien  ;  mais  songe  à  la 
vérité  des  choses,  et  ce  sera  mieux  encore.  Regarde,  et  tu  com- 
prendras mes  paroles." 

En  même  temps  les  murailles  de  la  pauvre  cabane  semblèrent 
disparaître,  et  sous  les  yeux  du  jeune  homme  interdit  passèrent 
mille  scènes  variées.  En  même  temps  il  entendait  toujours  la 
voix  du  génie. 

u  Doux  et  agréable  pendant  l'été  est  le  repos,  quand  on  est  mol- 
lement bercé  dans  un  léger  caïque,  et  qu'on  vogue  sur  les  eaux 
rafraîchies  du  lac  !  Vois-tu  cette  nacelle  rapide  que  des  rameurs 
font  voguer  sur  les  flots  ?  Le  ciel  est  bleu,  la  nature  est  belle,  les 
minarets  et  les  coupoles  de  la  mosquée  blanche  que  dore  le  soleil, 
étincellent  dans  l'azur;  on  n'entend  d'autre  bruit  que  le  chant  des 
bergers  dans  le  lointain.  Cette  barque  semble  passer  au  milieu 
de  la  joie  ;  ceux  qui  la  remplissent  sont  riches,  leur  temps  est  tout 

entier  aux  plaisirs  ;  tu  voudrais  peut-être  leur  sort? Mais 

regarde  mieux.  Vois  tu  ces  fronts  soucieux,  et  l'inquiétude  du 
regard  jointe  au  sourire  des  lèvres  ?  C'est  que  leur  fortune  les 
occupe,  et  qu'elle  repose  sur  des  nuages Leur  joie  n'est  qu'ap- 
parente, et  leur  chanson  couvre  une  plainte  ;  est-ce  là  le  bonheur  ? 

Douce  et  agréable  est  pour  l'homme  la  course  à  travers  la  plai- 
ne, sur  son  coursier  favori  !  Vois-tu  ces  guerriers  qui  passent? 
Les  palmiers  agitent  au-dessus  d'eux  leur  couronne  de  feuillage 
et  leur  ombre,  et  déjà  les  tours  de  la  ville  s'effacent  dans  le  loin- 
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tain.  Ces  hommes  vont  gaiement  s'enfoncer  dans  le  désert  ;  peut- 
être  vont-ils  pour  venger  l'injure  de  quelqu'un  de  la  tribu;  peut- 
être  chasser  l'antilope  timide  ou  quelque  animal  plus  redoutable  ; 
peut  être  attendre  le  passage  d'une  caravane  désarmée.     Ils  ont 

l'espoir  au  milieu  d'eux Mais  attends,  et  tu  les  verras  rêve 

nir  lentement,  ayant  laissé  dans  les  sables  du  désert  les  cadavres 
de  quelques  uns  de  leurs  compagnons,  et  avec  ces  morts  chéris, 
ayant  enterré  leur  gaieté Est-ce  là  le  bonheur? 

Douce  et  agréable  est  la  puissance,  et  le  calife  qui  se  rend  à  la 
mosquée  entend  autour  de  lui  retentir  l'air  de  son  nom  exalté 
jusqu'aux  cieux.  Rien  ne  résiste  à  ses  ordres,  et  les  foules  dociles 
se  précipitent  à  sa  voix.  Il  paraît  digne  d'envie  ;  lis  dans  sa  pen- 
sée, et  vois-le  se  plaindre  du  fardeau  de  la  couronne  et  envier  le 
sort  du  dernier  de  ses  sujets.     Est-ce  là  le  bonheur? 

Douce  et  agréable  est  la  science  !  Vois-tu,  là-bas,  cet  homme, 
assis  sous  sa  tente  et  méditant  sur  l'existence  humaine.  C'est  un 
hadgï,  Allah  a  parlé  à  son  esprit,  et  la  nature  n'a  pas  eu  de  secrets 

pour  ses  recherches.    Que  dit-il  ?  Ecoute il  dit  que  tout  est 

mensonge  et  déception;  et  malgré  la  gloire  de  sa  science,  il  mau- 
dit le  jour  où  il  est  né.     Est-ce  là  le  bonheur  ? 

Et  ce  sage  a  raison.  La  vie  est  un  lieu  de  mensonge  et  de  dou- 
leurs. Ne  pleure  donc  pas  sur  ta  mère  qui  s'en  va.  L'oiseau  de 
son  esprit  est  sorti  de  sa  cage  et  vole  à  la  liberté.  Ne  pleure  pas 
sur  celle  qui  s'en  va,  pleure  sur  celui  qui  demeure." 

Et  le  génie  disparut,  et  tout  redevint  silence  et  ombre.  Nadir, 
revenu  à  lui,  se  pencha  vers  sa  mère  :  elle  ne  répondit  pas  à  son 
regard:  il  lui  baisa  la  main;  cette  main  était  froide,  et  Nadir, 
étouffant  un  sanglot,  envisagea  d'un  coup  d'œil  le  repos  de  cette 
morte  et  sa  douleur  à  lui,  et  il  dit  :  u  Oui,  Vhomme  est  mieux  assis 
que  debout  ;  mieux  couché  qu'assis;  mieux  mort  que  vivant." 

Ainsi  parlait- le  vieil  Hassan,  et  je  lui  répondis:  "Non,  cette 
parole  est  lâche  et  menteuse  ;  car  tout  ne  finit  pas  avec  la  mort. 
Pour  celui  qui  a  la  foi  véritable,  la  marche  vaut  mieux  que  la 
halte,  car  la  halte  n'est  pas  la  mère  des  bonnes  actions  ;  mieux 
vaut  l'action  que  le  sommeil,  car  les  yeux  qui  dorment  ne  peu- 
vent se  tourner  vers  la  vérité  ;  mieux  vaut  la  fatigue  que  l'oisi- 
veté, car  la  fatigue  pour  le  bien  trouve  ailleurs  son  salaire,  et  la 
mort  n'est  préférable  à  la  vie  que  quand  elle  termine  une  vie  de 
saints  labeurs  et  qu'elle  sonne,  non  pas  l'heure  du  sommeil,  mais 
l'heure  de  la  récompense." 

G.  Garmele. 


PLAISANTE  AVENTURE  DE  L'ABBE  COOHIN. 

11  existe  rue  du  Faubourg-St.-Jacques,  à  Paris,  un  hospice  fondé, 
dans  l'origine,  pour  les  pauvres  nombreux  de  ce  quartier,  et  connu 
sous  le  nom  modeste  (Y Hospice  Cochin.  Il  fut  commencé  en  1780 
et  terminé  en  juillet  1782.  L'architecte  Viel  se  chargea  gratuite- 
ment de  la  direction  des  travaux  et,  chose  remarquable  et  Cou- 
chante, deux  pauvres  en  posèrent  la  première  pierre. 

La  reconnaissance  populaire  donna  par  la  suite  à  cet  hospice  le 
nom  de  son  digne  et  vénéré  fondateur,  l'abbé  Cochin,  docteur  en 
Sorbonne  et  curé  de  Saint-Jacques-du-Iïaut-Pas. 
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Cet  homme  de  bien  descendait  d'une  honorable  famille  de  robe  ; 
son  frère  Henri,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  y  laissa  la 
réputation  d'un  grand  orateur,  et  ses  plaidoyers  furent  imprimés, 
en  six  volumes  in-4o,  comme  des  modèles  d'éloquence. 

Ce  fut  avec  son  patrimoine  et  37,000  livres  environ  qu'il  recueil- 
lit en  aumônes,  que  le  bon  curé  parvint  à  élever  cet  asile  aux 
malheureux  dont  il  était  le  père  le  plus  dévoué  et  le  plus  tendre. 

Dès  sa  jeunesse,  le  jeune  Gochin  se  faisait  remarquer  par  sa 
piété  douce  et  persuasive  et  par  son  incomparable  charité  envers 
les  pauvres. 

A  l'époque  de  notre  histoire,  il  demeurait  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  son  père,  vieux  conseiller  d'Etat,  domicilié  au  Marais, 
lui  donnait  tous  les  mois  un  double  louis  pour  ses  menus  plaisirs. 

On  devine  d'avance  quels  devaient  être  les  menus  plaisirs  du 
séminariste  Gochin  ;  aussi  le  double  louis  s'éparpillait-il  bien  vite 
en  monnaie  qui  pleuvait  à  droite  et  à  gauche  dans  les  poches  des 
nécessiteux.  Seulement,  comme  Gochin  n'y  allait  pas  de  main 
morte,  il  s'ensuivait  que,  vers  le  milieu  du  mois,  il  ne  lui  restait 
pas  un  denier. 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Comme  on  connaît  les  saints,  on  les 
honore.  Le  bon  séminariste  était  tellement  connu  des  mendiants 
du  quartier  qu'ils  savaient  tout  aussi  bien  que  lui,  et  peut-être 
mieux,  où  en  était  l'état  de  ses  finances.  Lors  donc  qu'arrivait 
la  seconde  moitié  du  mois,  bon  nombre  de  vieux  pauvres  le  lais- 
saient passer  sans  lui  tendre  une  main  importune,  et  si  quelques- 
uns  plus  entreprenants  que  leurs  confrères  faisaient  une  tentative 
afin  de  bien  s'assurer  que  la  doublure  des  poches  de  leur  jeune 
protecteur  ne  contenait  pas  l'ombre  d'un  rouge  liard,  le  bon  Go- 
chin leur  ôtait  humblement  son  chapeau,  signe  certain  que  la 
monnaie  du  double  louis  était  depuis  longtemps  absente. 

Cependant,  parmi  les  habitués,  il  y  en  avait  qui  persistaient  à  le 
suivre  ;  mais  lorsque  le  jeune  séminariste  leur  ôtait  son  chapeau 
pour  la  seconde  fois,  ils  lui  disaient  en  riant  : 

— C'est  bon,  c'est  non,  monsieur  Cochin,  nous  savons  ce  qu'il 

en  est,  que  Dieu  vous  Bénisse! aujourd'hui  c'est  seulement 

pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 

Un  jour  de  congé  qui  tombait  malheureusement  le  25  du  mois, 
une  pauvre  mère  de  famille,  pensionnaire  attitrée  de  l'excellent 
Cochin,  se  tenait  depuis  le  matin  à  la  porte  du  séminaire,  atten- 
dant sa  sortie.  Il  fallait  certainement  un  motif  bien  puissant 
pour  que  cette  pauvre  femme  vînt  ainsi  tourmenter  le  charitable 
jeune  homme  à  un  quantième  aussi  peu  favorable  ;  hélas  !  son 
mari  était  sans  ouvrage,  ses  deux  enfants  malades  de  la  rougeole, 
elle,  à  bout  de  force,  et,  pour  comble  de  malheur,  pas  un  liard 
dans  la  maison  ! 

Lorsque  le  bienfaisant  séminariste  sortit  avec  l'air  joyeux  et 
dégagé  d'un  écolier  qui  va  passer  toute  une  journée  chez  ses  pa- 
rents, la  pauvre  femme  s'élança  au-devant  de  lui  les  mains  jointes  : 

— Oh  !  par  pitié,  mon  bon  monsieur  Cochin,  lui  dit-elle,  venez 
à  mon  secours  ! 

Cochin,  visiblement  ému,  mais  fidèle  à  la  consigne,  la  salua 
profondément  en  lui  ôtant  son  chapeau. 

— Oh  1  non,  oh  !  non,  fit  la  malheureuse  femme,  ne  m'ôtez  pas 
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votre  chapeau,  mais  écoutez-moi  :  nous  sommes  sans  aucune  res- 
source à  la  maison,  mon  mari  n'a  plus  d'ouvrage,  nos  deux  enfants 
sont  malades,  et,  depuis  deux  jours,  lui  et  moi  nous  n'avons  pas 
mangé. 

Gochin  s'arrêta,  des  larmes  lui  venaient  dans  les  yeux  : 

— Mon  Dieu  !  fit-il  en  se  tordant  les  mains,  que  faire  !...  Je  vous 
assure,  ma  chère  dame,  que  je  ne  possède  pas  sur  moi  une  obole. 
Ah!  s'il  en  était  autrement,  aurais-je  le  cœur  de  résister  à  vos 
supplications? 

— Hé  !  reprit  la  bonne  femme,  qui  était  en  proie  à  une  exalta- 
tion fébrile,  ne  sais-je  pas  aussi  bien  que  vous  que  nous  sommes 
à  la  fin  du  mois?...  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait,  n'êtes-vous  pas 
un  saint?. ..un  saint  aussi  saint  que  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  ? 
La  belle  affaire  !...  fit-elle  en  riant  à  travers  ses  larmes,  je  suis 
sûre  que  si  vous  vouliez  fouiller  dans  vos  poches,  le  bon  Dieu 
saura  bien  y  mettre  quelque  chose. 

Désespéré  de  son  insistance,  le  brave  garçon  veut  la  convaincre 
de  son  dénûment  en  lui  montrant  le  fond  de  ses  malheureuses 
poches,  qu'il  savait  vides  depuis  quinze  jours.  Mais,  ô  miracle  !.^. 
a  peine  a-t-il  plongé  la  main  dans  celle  de  droite,  qu'un  son  mé- 
tallique se  fait  entendre,  et  à  son  grand  effroi,  il  en  retire  trois 

pièces  de  six  livres  toutes  neuves  1 Les  donnera  la  pauvre 

femme  fut  pour  lui  l'affaire  d'un  instant;  mais  celle-ci  ne  parut 
nullement  étonnée  d'un  tel  prodige  : 

— Là,  quand  je  vous  le  disais  !  fit-elle  à  son  protecteur  en  lui 
lançant  un  regard  qui  semblait  lui  reprocher  son  manque  de  foi. 

Cependant,  le  bon  Gochin  ne  paraissait  pas  aussi  tranquille  sur 
le  don  qui  lui  était  venu  tout-à-coup  de  faire  des  miracles  ;  l'es- 
prit rempli  de  trouble  et  le  cœur  palpitant,  il  renonça  à  se  rendre 
chez  son  père  et  courut  tout  d'une  haleine  s'agenouiller  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint  Sulpice,  où  il  passa  le  reste  de  la 
journée  en  actions  de  grâces  et  en  oraisons. 

Le  soir,  il  s'achemina  lentement  vers  le  séminaire,  réfléchis- 
sant profondément  à  cette  vertu  miraculeuse  qu'il  avait  plu  à 
Dieu  de  mettre  en  lui. 

A  peine  avait-il  paru  dans  un  des  corridors  que  des  cris  s'élè- 
vent de  toutes  parts:  Le  voilà!  le  voilà!...  Tout  à  ses  pensées 
mystiques,  Gochin  s'imaginait  que  déjà  sa  puissance  de  thauma- 
turge était  connue... — Humilions-nous,  grand  Dieu,  disait-il  tout 
bas  en  se  frappant  la  poitrine,  humilions-nous  !  Et  il  répétait  ce 
verset  du  psaume  113  des  Vêpres  du  dimanche  :  "  Non  nobis, 
"  Domine,  non  nobis;  sed  nomini  tuo  da  gloriam." 

A  ce  moment,  son  camarade  de  cellule,  grand  Normand  bien 
charpenté,  s'élance  vers  lui  : 

—Oh  !  ça  mon  cher  Gochin,  lui  dit-il,  tu  conviendras  que,  pour 
un  jour  comme  aujourd'hui,  tu  m'as  mis  dans  un  furieux  embar- 
ras :  tu  as  pris  ma  culotte  au  lieu  de  la  tienne,  et,  comme  nous  ne 
sommes  pas  de  la  même  taille,  il  m'a  été  impossible  de  sortir  avec 
celle  que  tu  me  laissais. 

— Gomment  !  fit  Gochin,  qui,  on  peut  bien  le  dire,  tombait  vé- 
ritablement des  nues,  moi,  j'ai  pris  ta  culotte  ! 

— C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  te  le  dire,  et  même  qu'il  y  avait 
dans  la  poche  de  droite  dix-huit  francs  en  trois  beaux  écus  de  six 
livres  tout  neufs  ! 
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Songez  au  désappointement  du  pauvre  Gochin  ! Il  prit  néan- 
moins son  parti  en  brave  et  raconta  humblement  à  ses  camarades 
tous  les  détails  de  son  aventure. 

Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  tout  le  quartier  et  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  son  père.  Le  vieux  conseiller  d'Etat  fit  venir 
son  fils  : 

—Jacques,  lui  dit-il,  à  partir  du  mois  prochain  je  double  votre 
petite  pension  ;  au  moins,  lorsqu'il  vous  prendra  fantaisie  de  faire 
des  miracles,  vous  les  ferez  avec  votre  argent  ;  en  attendant,  voici 
trois  écus  de  six  livres  que  vous  allez  rendre  à  votre  camarade. 

Le  jeune  séminariste,  rouge  comme  une  cerise,  remercia  en 
s'inclinant. 

Devenu  plus  tard  curé  de  Saint- Jacques- du-Haut-Pas,  le  bon 
abbé  Cochin  racontait  cette  petite  histoire  de.  la  manière  la  plus 
charmante  en  riant  de  tout  son  cœur, 


A.  Wilhelm. 


PENSEES  ET  MAXIMES,  PROVERBES. 

Souvenez-vous  de  votre  Créateur,  pendant  les  jours  de  votre 
jeunesse,  avant  que  le  temps  de  la  vieillesse  soit  arrivé. 

Ne  faites  jamais  à  personne  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît  à  vous-même. 

*  * 

Tel  paraît  riche  qui  n'a  rien,  parce  qu'il  ne  possède  que  les 
biens  que  la  mort  lui  enlèvera  bientôt. 

Tel  paraît  pauvre  qui  est  très-riche,  parce  qu'il  a  dans  le  cœur 
la  crainte  et  l'amour  de  Dieu. 

*  * 

Le  jour  de  notre  naissance,  nous  n'avons  rien  apporté  en  ce 
monde,  et  le  jour  de  notre  mort,  nous  n'emporterons  rien  avec 
nous. 

Nous  ne  conserverons  que  le  mérite  des  œuvres  que  nous  au- 
rons faites  pour  Dieu. 

*  * 

Celui  qui  honore  son. père  trouvera  sa  joie  dans  ses  enfants,  et 
il  sera  exaucé  au  jour  de  sa  prière. 

Celui  qui  honore  sa  mère  est  comme  un  homme  qui  amasse  un 
trésor. 

L'économie  est  utile  au  riche  et  nécessaire  au  pauvre.  Sans 
économie,  la  misère  rentre  à  brassées  et  s'en  va  par  pincées. 

C'est  grand  bonheur  si  d'ivrogne  on  ne  devient  voleur. 

*** 

La  misère  regarde  à  la  porte  du  travailleur  et  n'entre  pas  ;.  elle 
entre  chez  le  fainéant,  s'assied  à  son  foyer,  et  bientôt  ils  se  battent. 


Gl 
MELANGES. 


Ii9S  Vents.— Supposons  deux  chambres  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
porte  bien  clause.  L'une  de  ces  chambres  est  chauffée,  l'autre  ne  l'est  pas.  Si  nous 
ouvrons  la  porte  et  si  nous  plaçons  sur  le  seuil  une  chandelle  ou  une  bougie 
allumée,  la  flamme  s'inclinera  vers  la  chambre  chaude,  et  nous  reconnaîtrons 
de  suite,  à  ce  signe,  l'existence  d'un  courant  d'air.  L'air  échauffé,  occupant 
plus  d'espace  et  étant  plus  léger  que  l'air  de  la  chambre  froide,  s'y  précipitera 
et  prendra  sa  place.  Si  nous  plaçons  une  chandelle  ou  une  bougie  devant  un 
foyer,  la  flamme  se  dirigera  vers  la  cheminée,  parce  que  l'air  froid  l'y  chassera 
en  allant  occuper  la  place  de  l'air  chaud  qui  monte  et  s'en  va  constamment  par 
la  cheminée.  Il  nous  arrive  souvent,  lorsque  nous  sommes  assis  en  face  d'un  bon 
feu,  de  dire  :  On  brûle  par  devant,  mais  on  gèle  par  derrière.  Gela  prouve  tout 
simplement  qu'un  courant  d'air  s'établit  entre  le  foyer  et  l'appartement.  Eh 
bien,  ce  qui,  dans  ces  conditions,  se  passe  en  petit,  se  passe  en  grand  à  la  sur- 
face de  la  terre.  L'air,  échauffé  sur  n'importe  quel  point  du  globe,  s'élève  en 
raison  de  son  accroissement  de  volume  et  de  sa  légèreté,  et  l'air  froid  reprend  sa 
place,  s'échauffe  à  son  tour  et  monte  comme  le  précédent.  C'est  ainsi  que  S'é- 
tablissent les  courants  d'air  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Vents,  comme  s'é- 
tablissent les  courants  d'eau  dans  un  vase  placé  sur  le  feu.  Les  parties  échauf- 
fées montent  à  la  surface,  tandis  que  les  parties  moins  chaudes  ou  tout  à  fait 
froides  descendent  pour  remonter  à  leur  tour. 

Les  courants  d'air  se  forment  dans  tous  les  sens  et  vont  dans  toutes  les  direc- 
tions. Près  de  la  surface  du  sol,  les  girouettes  nous  en  indiquent  les  directions  :  à 
de  grandes  hauteurs  dans  l'espace,  les  nuages  nous  tiennent  lieu  de  girouettes. 
Les  vents  sont  froids,  ou  chauds,  humides  ou  secs,  selon  qu'ils  ont  passé,  avant 
d'arriver  à  nous,  sur  des  montagnes  refroidies,  sur  des  mers  ou  des  contrées 
sèches  et  brûlantes. 

Les  vents  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.     Ils  purifient  l'atmos- 
phère en  mélangeant  les  couches  d'air  et  en  chassant  les  vapeurs  et  les  mias- 
mes ;  ils  transportent   les  nuages  dans  les  diverses  directions  et  nous  assurent 
les  arrosements  sur  les  divers  points  de  la  terre.     Ils  nous  permettent  de  cons- 
truire ces  moulins  à  vent  qui  nous  servent  à  moudre  le  grain,  à  fabriquer  l'hui- 
le, à  élever  l'eau,  elle.     Ils  fortifient  les  fibres  des  plantes  ;  ils  favorisent  la   fé- 
condation en  transportant  la  poussière  fécondante  d'une  fleur  à  l'autre.     Mais 
aussi,  par  cela  même  que  le  vent  fortifie  les  fibres  végétales,  il  altère   la   qua- 
lité de  la  filasse  de  lin  et  de  chanvre  qui  devient  grossière  dans  toutes  les  con- 
trées où  régnent  de  grands  vents  ;  il  contrarie  la  culture  du  houblon  en  abat- 
tant les  tuteurs  ;  il  infeste  les  terres  en  disséminant  outre  mesure  les  graines 
ailées  des  mauvaises  plantes,  telles  que  les  mauvaises  graines  de  chardon,  de 
pissenlit  ;  il  rompt  les  plantes  à  tige  molle  ;  il  arrête  la  végétation  des  plantes 
les  plus  robustes  en  desséchant  le  sol,  en  flétrissant  les  feuilles  de  ces  plantes, 
en  ébranlant  pas  trop  les  racines,  etc.   P.  Joigneaux. — Le  vent,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  n'est  donc  que  de  l'air  en  mouvement.    Plus  ce  mouvement 
est  rapide,  plus  le  vent  est  fort.    Le  vent  ne  devient  sensible  que  lorsqu'il  fait 
3  milles  à  l'heure,  comme  un  homme  qui  marche.     Le  vent  est  fort  lorsqu'il 
fait  30  milles  à  l'heure;  il  est  très  fort  lorsqu'il  en  fait  45  ;  il  devient  tempête 
lorsqu'il  en  fait  60,  et  ouragan  lorsqu'il  en  fait  de  80  à  110.  Dans  la  région  de 
l'équateur,  où  règne  constamment  une  chaleur  torride  les  ouragans  ont  une 
violence  extrême  dont  nous  n'avons  qu'une  bien  faible  idée.     Il  n'est  pas  rare 
de  voir  aux  Antilles  le  vent  soulever  d'énormes  poutres  comme  une  paille,  et  les 
lancer  avec  une  force  incroyable  à  plus  de  trois  cents  pieds  de  distance,  arra- 
cher des  canons  de  leurs  affûts,  renverser  des  maisons  bâties,  il  est  vrai,  plus 
légèrement  que  les  nôtres,  et  causer  d'affreux  désastres  dans  les  plantations  et 
les  forêts. 

On  donne  le  nom  de  simoun  à  un  vent  violent  qui  souffle  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique sur  le  vaste  désert  de  Safiara,  colore  l'atmosphère  en  jaune,  en  bleu  et  en 
violet,  et  roule  des  vagues  de  sable  qui  ont  jusqu'à  18  pieds  de  hauteur.  Il 
prend  le  nom  de  Sirocco  en  Italie,  où  il  se  fait  sentir  affaibli. 

Dans  les  parties  de  l'océan  qui  avoisinent  l'équateur,  un  vent  modéré  souffle 
constamment  du  levant  au  couchant  :  on  l'appelle  vent  alizé.  Dans  les  mers  qui 
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baignent  les  pays  chauds,  les  vents  soufflent  six  mois  dans  une  direction,  et  six 
mois  dans  la  direction  opposée  :  ces  vents  se  nomment  moussons.  Enfin  près 
du  rivage,  le  vent,  pendant  le  jour,  vient  de  la  mer,  et  pendant  la  nuit,  il  vient 
de  la  terre  :  le  premier  s'appelle  Brise  de  mer  et  le  second,  Brise  de  terre.  Ce 
double  mouvement  provient  de  ce  que,  pendant  le  jour,  l'air  en  contact  avec  la 
terre  est  plus  échauffé  que  celui  qui  est  au  dessus  de  la  mer  ;  alors  il  s'élève  et 
est  remplacé  par  l'air  plus  froid  qui  vient  de  la  mer.  Le  contraire  arrive  pendant 
la  nuit,  l'air  de  la  mer  étant  alors  plus  chaud  que  celui  qui  est  au-dessus  de  la 
terre. 

Le  vent  transporte  quelquefois  au  milieu  des  couches  d'air  en  mouvement,  des 
corps  solides,  tels  que  des  cendres  provenant  des  volcans,  des  germes  animaux 
et  végétaux  et  même  des  œufs.  De  là  ces  prétendues  pluies  de  cendres  et  de 
sang  qui  ont  si  souvent  effrayé  le  vulgaire  et  rempli  les  esprits  de  craintes  su- 
perstitieuses. 

Inconvénients  du  transport  des  œufs  par  les  chemins  de  fer. 

— Quelques  services  que  les  chemins  de  fer  aient  rendus  aux  relations  commer- 
ciales en  mettant  leur  force  immense  et  leur  vitesse  à  la  disposition  de  tous  les 
genres  de  trafic,  il  est  un  fait  reconnu,  et  que  cependant  beaucoup  de  personnes 
ignorent  encore  aujourd'hui,  c'est  que  le  transport  par  chemin  de  fer  est  essen- 
tiellement préjudiciable  à  certaines  marchandises.  Ainsi,  le  lait,  qui  est  l'ob- 
jet d'un  si  grand  commerce  pour  les  contrées  qui  avoisinent  les  grandes  vil- 
les, ne  peut  y  être  expédié  par  les  voies  de  fer  au  delà  d'un  certain  rayon  ;  au- 
trement il  arriverait  tout  décomposé.  Les  mouvements  saccadés  et  mécanique- 
ment réguliers  de  la  machine  font  sur  le  lait  comme  l'effet  d'un  barattage,  et 
divisent  et  isolent  en  quelque  sorte  les  parties  dont  il  est  composé.  Il  n'en 
serait  pas  de  même  s'il  était  transporté  sur  des  chariots  suspendus. 

Nous  aurons  encore  à  citer  un  autre  exemple  de  cette  action  des  chemins  de 
fer  sur  les  produits  transportés.  Il  s'agit  cette  fois  des  œufs,  qui,  par  suite, 
deviennent  impropres  à  la  reproduction.  Les  journaux  américains  contiennent 
à  ce  sujet  quelques  renseignements  curieux,  que  nous  allons  reproduire  en  vue 
des  personnes  qui  se  livrent  à  l'élève  et  à  la  multiplication  des  volatiles. 

•  Il  paraît  disent-ils,  qu'on  ignore  assez  généralement  que  les  œufs  transpor- 
tés par  les  chemins  de  fer  perdent  toute  leur  vitalité  et  deviennent  impropres  à 
la  reproduction.  Arrangez-les  avec  autant vde  soin  que  vous  voudrez  ;  si  vous 
les  faites  voyager  à  une  distance  un  peu  considérable,  par  exemple  à  une  cen- 
taine de  milles,  le  mouvement  continuel  de  va-et-vient,  auquel  ils  sont  exposés, 
leur  retirera  la  vie  qui  est  en  eux.  En  voyageant  dernièrement  sur  le  chemin 
de  fer  de  Haarlem,  j'y  rencontrai  un  de  mes  amis,  qui  portait  avec  le  plus  grand 
soin  un  petit  panier  dans  ses  mains.  Nous  fîmes  la  remarque  qu'il  le  portait 
avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  contenu  des  œufs.  "  Mais  ce  sont  en  effet  des 
œufs,  répliqua-t-il,  je  les  ai  pris  chez  un  ami,  à  environ  cent  milles  d'ici,  et  je 
ne  veux  pas  essayer  de  les  faire  éclore  après  que  le  transport  les  aura  gâtés  ; 
car  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience.  J'en  ai  reçu  un  panier  qui'  m'avait  été 
envoyé  par  la  voie  ordinaire  et  d'une  distance  de  vingt-cinq  milles  au  plus  ;  or, 
sur  cinquante  œufs,  je  n'ai  pas  eu  un  seul  poulet,  tandis  crue  sur  une  autre 
partie  que  j'ai  apportée  comme  celle-ci  dans  mes  mains,  pas  un  seul  n'a  manqué.» 

On  peut  adopter  comme  règle  générale  et  comme  un  fait  positif  que  des  œufs 
qui  ont  été  transportés  par  le  chemin  de  1er  ne  donneront  jamais  de  poulets. 
C'est  un  renseignement  important  et  dont  il  est  bon  qu'on  prenne  note.  De 
même  il  faut  se  rappeler  que  les  œufs  destinés  à  être  couvés  ne  peuvent  pas 
être  maniés  avec  trop  de  précaution  lorsqu'on  les  retire  du  nid,  et  qu'on  doit 
les  conserver  avec  soin  dans  la  maison  jusqu'au  moment  de  les  donner  à  la 
poule. 

Les  chevaux  bruyants  pendant  la  nuit.— Il  y  a  des  chevaux  qui 
ont  la  mauvaise  habitude,  surtout  pendant  la  nuit,  de  frapper  constamment 
avec  les  pieds  de  derrière  contre  les  murs  de  l'écurie  ou  contre  les  séparations. 
Par  ces  chocs,  ils  se  contusionnent  les  extrémités  des  talons  jusqu'aux  jarrets, 
ébranlent  leur  ferrure,  détériorent  les  murailles  et  les  cloisons,  et,  par  le  bruit 
qu'ils  font,  empêchent  leurs  compagnons  de  reposer  tranquillement. 

Les  chevaux  qui  contractent  cette  habitude  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait 
ie  supposer  de  prime-abord,  des  animaux  méchants  qui  ruent  quand  on  s'en  ap- 
proche ;  au  contraire  ce  sont  souvent  des  animaux  d'un  caractère  très-doux,  et 
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même  on  en  trouve  qui  sont  craintifs.  En  général,  on  a  remarqué  que  ce  sont 
des  juments  de  selle  ou  de  course  qui  sortent  peu  et  qui,  par  ennui,  prennent 
cette  désagréable  habitude.  Cette  cause  n'est  cependant  pas  admise  par  tout 
le  monde;  il  y  en  a  qui  prétendent  qu'elle  dépend  d'une  irritation  des  organes 
contenus  dans  le  bas-ventre,  et  qu'un  bon  purgatif  fait  rentrer  tout  dans  l'or- 
dre régulier.  Mais  l'expérianco  n'a  pas  conlirmé  cette  opinion,  pas  plus  que 
l'éclairage  des  écuries  pendant  la  nuit,  lorsqu'on  supposait  que  c'était  la  peur 
qui  portait  les  chevaux  à  frapper  les  murailles. 

Il  existe  un  moyen  très-simple  de  faire  cesser  cette  mauvaise  habitude. 
Nous  nous  empressons  de  le  communiquer  à  nos  lecteurs,  pensant  leur  faire  au- 
tant de  plaisir  que  nous  en  avons  éprouvé  lorsque  nous  en  avons  lu  la  descrip- 
tion dans  le  Wochenschrift  d'Augsbourg.  (Allemagne) 

Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  prend  une  boule  de  bois  ou  un  morceau  de  même 
substance  en  forme  de  cylindre  ou  rouleau,  arrondi  aux  deux  bouts  et  du  poids 
de  deux  livres  environ  ;  on  le  fixe  à  l'extrémité  d'une  courroie  en  cuir,  de  la 
longueur  de  8  ou  10  pouces,  et  celle-ci  est  attachée  à  un  collier  fixé  au  canon  du 
membre  avec  lequel  le  cheval  a  l'habitude  de  frapper. 

Immédiatement  après  l'application  de  cet  appareil,  le  cheval  cherche  à  s'en 
débarrasser;  mais  bientôt  sentant  son  impuissance,  il  se  tranquillise. 

Voici  comment  nous  expliquons  son  action  ;  chaque  fois  que  l'animal  frappe, 
le  morceau  de  bois  lui  rebondit  sur  le  membre  comme  s'il  recevait  une  cor- 
rection pour  la  faute  qu'il  vient  de  commettre,  et  au  bout  de  peu  de  temps,  il 
se  corrige.  M.  Adam,  qui  a  communiqué  ce  moyen  au  journal  cité  plus  haut, 
l'a  employé  plusieurs  fois,  et   toujours  avec  un  grand  succès. 

Chevaux  Canadiens. — M.  John  Dyke,  agent  d'immigration  pour  le  Cana- 
da à  Liverpool,  écrit  dans  les  journaux  anglais  sur  l'importation  des  chevaux 
canadiens  en  angleterre. — Nous  croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  et  les  intéresser 
en  même  temps  en  publiant  l'extrait  suivant  des  écrits  de  M.  Dyke,  dont 
nous  empruntons  la  traduction  au  Nouveau  Monde. 

Il  dit  "  qu'on  peut  maintenant  considérer  le  commerce  d'animaux  établi  dans 
ce  pays-ci  (l'Angleterre).  Les  chargements  de  chevaux  ont  eu  le  succès  le  plus 
complet,  et  si  l'exportateur  prend  les  soins  voulus,  il  ne  saurait  courir  aucun 
risque.  Nos  chevaux  sont  un  sujet  d'admiration  pour  ceux  qui  les  achètent,  et 
il  est  admis  partout  qu'ils  sont  supérieurs  quant  à  la  constitution  et  la  vigueur 
aux  chevaux  importés  aujourd'hui  de  l'Allemagne  et  d'ailleurs.  Je  suis  donc  con- 
vaincu qu'on  peut  développer  un  commerce  étendu  et  remunératif,  si  on  appor- 
te un  peu  de  jugement  dans  le  choix,  et  ceux  qui  se  livreront  à  ce  commerce  se 
trouveront  amplement  dédommagés  en  élevant  leurs  chevaux  pour  le  marché  an- 
glais seulement.  Les  chevaux  destinés  aux  marchés  anglais  devraient  être  domp- 
tés pour  attelage  simple  et  endurcis  aux  fatigues.  Les  acheteurs  préfèrent  les 
chevaux  d'un  peu  d'expérience  et  par  conséquent  pas  trop  jeunes.  On  devrait 
apporter  la  plus  grande  attention  en  les  ferrant.  Enfin,  le  marché  ici,  pour  les 
chevaux  de  choix,  est  des  plus  avantageux  et  ceux  qui  en  ont  à  exporter  peu- 
vent être  certains  de  réaliser  des  prix  plus  élevés  qu'on  ait  jamais  entendu  par- 
ler en  Canada.  Plus  on  apporte  de  soin  dans  le  choix,  plus  grand  est  le  profit 
d'exporation.  " 

Fromage  de  pommes  de  terre. — La  Gazella  délie  Campagne  fait 
connaître,  d'après  Y  Echo  de  la  Ganadaria,  le  moyen  de  faire,  avec  les  pommes 
de  terre,  un  fromage  très  en  usage  dans  la  Saxe  et  dans  quelques  autres  con- 
trées de  l'Allemagne,  et  fort  estimé  des  gourmets,  Ce  moyen  le  voici  :  Choisir 
les  pommes  de  terre  les  plus  blanches,  les  plus  grosses  et  les  plus  saines  ;  les 
soumettre  à  la  cuisson,  les  peler  et  les  piler  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites 
en  pâte  bien  égale  ;  ajouter  du  lait  caillé  dans  la  proportion  de  1  à  5,  c'est-à- 
dire,  une  livre  de  lait  pour  5  livres  de  pâte,  et  repétrir  le  tout  bien  ensemble;; 
tenir  ensuite  la  pâte  parfaitement  couverte  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ;  puis 
la  remanier  de  nouveau,  la  mettre  dans  un  moule  de  bois  ou  de  faïence,  et  la 
faire  ainsi  sécher  à  l'ombre  ou  dans  un  endroit  bien  aéré  pendant  une  quinzaine 
de  jours.  Le  fromage  peut  alors  se  manger,  mais  il  s'améliore  en  vieillissant, 
et  il  se  conserve  frais  et  succulent  si  l'on  a  soin  de  le  tenir  dans  un  vase  clos  et 
dans  un  lieu  sec  et  bien  aéré. 
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Le  Whiskey  brûle  et  ne  réchauffe  pas.— Il  existe  un  préjugé  popu- 
la.re  qui  fait  croire  que  le  Whiskey  réchauffe  ;  on  en  boit,  comme  on  dit,  pour 
se  donner  du  nerf  dans  les  jambes.  C'est  une  erreur  complète.  Le  Whiskey, 
ou  toute  autre  liqueur  alcoolique;  est  un  excitant  qui  opère  d'abord  un  certain 
effet  ;  mais  bientôt  la  chaleur  du  sang  quitte  les  extrémités  pour  se  concentrer 
vers  la  poitrine  ;  on  a  plus  froid  qu'auparavant,  on  a  les  jambes  comme  brisées, 
et  la  fatigue  vient  plus  tôt  forcer  le  marcheur  à  s'arrêter.  C'est  de  là  que,  dans 
les  temps  de  grands  froids, on  trouve  des  hommes  morts  sur  les  grands  chemins 
et  dans  les  endroits  isolés.  D'aussi  funestes  résultats  doivent  donc  faire  renon- 
cer à  l'usage  imprudent  du  Whiskey  ou  de  toute  autre  liqueur  du  même  genre. 

L'effet  du  vin,  pris  avec  modération,  est  tout  opposé;  il  porte  la  chaleur  du 
centre  aux  extrémités,  ranime  les  forces  et  fait  croître  la  gaieté  et  le  courage. 
Une  tasse  de  thé  ou  de  café  bien  chaud  est  encore  excellente. 

Une  récolte  de  miel. — Un  avis  de  New-York,  dit  que  M.  Harbison,  de 
San  Diego,  7  est  arrivé  le  1?  octobre,  avec  un  convoi  de  chemin  de  fer  chargé  de 
miel,  chaque  wagon  contenant  20,000  livres.  Cette  énorme  quantité  de  miel  a 
été  récoltée  toute  entière  dans  les  ruches  de  M.  Harbinson,  qui  a  vendu  tout 
son  chargemement  avec  un  bénéfice  de  $  10,000,  toutes  dépenses  payées. 

Piqûres. — Il  arrive  souvent  que  les  ouvriers  travaillant  le  fer  et  le  bois,  les 
personnes  maniant  l'aiguille. se  font  des  piqûres  qui  ne  saignent  pas  et  qui  peu- 
vent provoquer  des  panaris  fort  douloureux.  Un  excellent  et  prompt  remède 
c'est  de  tenir  la  piqûre  au-dessus  de  la  fumée  de  papier  que  l'on  fait  brûler. 

Patriarcal. — La  paroisse  de  St.  Marcel  compte  parmi  ses  membres  un 
vieux  vétéran  de  1812,  M.  Jos.  Dussault.  Il  est  maintenant  âgé  de  83  ans  et  a 
encore  assez  bonne  envie  de  vivre.  Il  est  le  père  de  onze  enfants  dont  les  fa- 
milles collectives  se  composent  de  110  membres,  et  cette  troisième  génération 
donne  en  outre  une  quarantaine  d'arrière.petits  enfants.  Voilà  qui  est  merveil- 
leux et  paraîtra  sans  aucun  doute  incroyable  à  nos  lecteurs  d'outre-mer. 

L'union  qui  règne  au  sein  de  cette  famille  vraiment  patriarcale  présente  le 
plus  beau  spectacle. 

Distraction  de  Newton. — Le  docteur,  Stukely,  intime  ami  de  Newton, 
passa  un  jour  chez  lui  au  moment  où  le  dîner  était  déjà  servi  sur  la  table,  mais 
le  philosophe  n'était  point  encore  arrivé  dans  la  salle.  Sukely,  ayant  attendu 
quelque  temps,  s'impatiente  et  se  mit  à  manger  le  poulet,  et  replaçant  les  os 
dans  le  plat,  il  mit  le  couvercle  dessus.  Peu  après,  Newton  entra,  et  après  les 
compliments  d'usage,  il  s'assit  pour  dîner,  mais  voyant  qu'il  ne  restait  plus  que 
les  os  de  la  volaille  :  "  Je  croyais  ne  pas  avoir  diné,  dit-il  avec  un  léger  mouve- 
ment de  surprise,  mais  je  m'aperçois  maintenant  que  je  me  trompais." 

D'après  une  statistique,  nous  voyons  qu'il  y  a  aux  Etats-Unis  6,000,000  de 
cultivateurs,  1,200,000  marchands,  2,700,000  mécaniciens,  2,600,000  hommes 
de  profession,  43,000  hommes  du  clergé,  40,000  avocats,  126,822  professeurs, 
62,000  docteurs,  2,000  acteurs,  5,000  journalistes,  et  75,000  domestiques. 
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différentes  localités  de  la  province  de  Québec. — S'adres- 
ser par  lettre  ou  en  personne  au  bureau  de  cette  revue. 


